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-DUEL. — AFFAIRE 

ARRESTATION A L'AUDIENCE, 

,4,1 n'ECQUEVILLEÏ.— FAUX TÉMOIGNAGE 

Ŝ i*^ ~~ 1NCIDENS- _AIUlESTAT " 
(Voir la Gazelle des Tribunaux d'hier.) 

offluence de curieux, plus nombreuse encore que celle 
• Estait à l'audience d'hier, se presse dans la salle. Les f 

qui réservés au Barreau sont occupés par une foule pressée 
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vocals. Des conversations animées s'engagent sur 
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'idens de l'audience d'hier et sur ceux qu'on présume 

signaler celle d'aujourd'hui. Les noms des témoins as-
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iassises de la Seine-Inférieure, le caractère de leurs dé-

Tons sont l'objet des conjectures les plus diverses et des 

^° l ens les plus opposés. La déposition de M. de Heauvallon, 
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doit être entendue dans le cours de celte audience, est 
|!8 i^gjet des commentaires anticipés de la foule. 

' ^Oij remarque qu'il n'y a pas de dames parmi les personnes 

assises aux bancs réservés; on y voit quelques ecclésiastiques. 

' A dix heures et demie le jury prend place, et la Cour monte 

sur 16 sié^G. 
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e
 président déclare l'audience ouverte, et ordonne d'in-

troduire un témoin. 
il. Marie, employé : Je reconnais Monsieur (montrant l'ac-

cusé) pour avoir habité la même maison que lui, rue des Ba-

tailles, à Chaillot. 
M. lé président : Avez-vous entendu essayer des armes à 

feu dans le jardin de cette maison? — K. Je ne sais si on es-

sayait des armes à feu ; je sais que j'ai entendu tirer des coups 

de feu dans le jardin, mais je ne me suis pas assuré si c'était 

Monsieur qui tirait. 
D. Avez-vous entendu dire qu'un propriétaire, nommé M. 

Chazot, ait tiré des coups de feu daus le jardin? — R. M. 

Chazot avait 86 ans, il ne tirait plus. 

D. Vous rappelez-vous si le 10 mars vous avez entendu ti-

rer des coups de feu dans le jardin ? — R. Je ne puis m'en sou • 

venir. 
D. N'y avait-il pas une femme qui demeurait dans la mai-

sou avec l'accusé? — R. Oui, Monsieur ; elle passait pour sa 

femme. 

D. Quel était le genre de vie de l'accusé? — R. Oh ! Mon 

sieur, on ne s'occupe guère de cela entre locataires. 

D. Ne passait-il p s pour découcher fréquemment? — R. Je 

ne sais pas ; mais je l'ai vu rentrer le matin dans le même 

coslume qu'à onze heures du soir lorsqu'il était sorti la veille. 

M. Giraud, employé au ministère des finances : Je derneu ■ 

rais au mois de mars 1845 rue des Batailles, 18. 

D. Avez-vous entendu tirer des coups de pistolet dans le 

jardin? — R. Oui, Monsieur ; j'ai entendu dire que c'était l'ac-

cusé qui tirait. 

D. Swez-vous si M. Chazot, le propriétaire de la maison, ti-

rait aussi des coups de feu dans le jardin? — R. Oui, Mon-

sieur, avec une carabine. 

D. Ainsi vous l'avez vu, malgré son grand âge, tirer avec une 

carabine ? — H. Oui, Monsieur. 

D. L'accusé ne decouehait-il pas? — R. Oui, Monsieur; ou 
le disait dans la maison. 

M. Klein, commerçant et propriétaire : C'est en juin ou juil-

let 1845 que j'ai acheté aux criées la maison rue des Batailles, 

qui avait appartenu à M. Chazot. J'ai vu M. d'Ecqucvilley, qui 
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 -locataire d'uu appartement à l'époque où j 'ai acheté 

a maison; depuis je n'ai pas vu M. d'Ecquevilley ; il était eu 

lune; je veux dire qu'il s'était absenté à cause du duel. A sou 
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 résiliée amiablement. 
M. le président : Avez-vous entendu dire que le sieur Cha-

M
mPi ^es armes à teu dans so" i ardin ? 

M. Kuin : H paraît que M. Chazot avait un caractère sou-p-

Vonueux et atrabilaire; il était très curieux et même très ja-

°ux de ses fruits et il avait un fusil dont il se servait pour 

wer les oiseaux. M. d'Ecquevilley avait chez lui des faisceaux 

m tonnaient presque un arsenal d'armes. Il y a eu dans 

appartement une glace qui a été brisée par un coup de pis-
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*. Klei 
causer av"' ' Monsieur, on sait que c'est assez l'usage de 
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lolet ÀBJTA sonl venus deux ou trois tirer des coups 
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*. le Président : 

cette époque il était absent, et c'est vrai, il n'y était pas. Je 

suis d'autant plus étonné de cette dénégation, que ce sont 

d'honnêtes gens. Cet homme devait quittter mon s rvice, mais 

je ne l'ai pas renvoyé. Comme je ne m'étais réservé qu'une 

petite partie de la propriété pour mon habitation, et que le 

surplus était occupé par un établissement important, par une 

pension de demoiselles, qui compte maintenant 140 élèves, j'ai 

dû laisser à la maîtresse de cet établissement le soin de choi-

sir un portier. 

M. le président : Avez-vous su que leur rétractation datait 

du jour où le sieur Bourbonne était venu leur proposer de tra-

vailler pour lui? 

M. Klein : Je sais que le portier, le sieur Lusine, a tra-

vaillé pour M. Bourbonne, et qu'il lui portait son ouvrage. 

Cet homme est digue d'intérêt, car il est père de famille. En 

quittant ma maison, il a loué une petite boutique, et je l'ai 

aidé d'une petite somme. Je lui ai dit ? « Je veux être votre 

associé en commandite. Voilà 300 fr.; si vous réussissz, vous 

me les rendrez. » 

M. le président : Ainsi, vous ne savez pas ce qui a pu les 

porter à se rétracter '? 

M. Klein : Je ne puis pas môme conjecturer le motif qui 

les a fait agir. 

La femme Lusine, âgée de 42 ans, demeurant aujourd'hui 

rue de Lougchamps, 11, autrefois portière de la maison rue 

des Batailles : M. Chazot, quoique vieux, tirait souvent sa 

carabine. 

M. le président : D'Ecquevilley tirait-il aussi des coups de 

pistolets dans le jardin ? 

La femme Lusine : J'ai entendu tirer souvent, mais je no 

sais pas qui, parce qu'il y avait plusieurs personnes, plu-

sieurs locataires qui tiraient aussi. 

M. le président : Il est extraordinaire que vous ne vous 

soyez pas informée pour savoir qui tirait ainsi des coups de 

feu; quand c'était le propriétaire, on le conçoit bien, mais 

quand c'était d'autres personnes ? 

La femme Lusine : Je ne m'en inquiétais pas autrement. 

M. le président : Vous avez su le duel qui a eu lieu entre 

M. Dujarrier et M. Beauvallon? 

La femme Lusine : Oui, M. le président, j'ai su cela par le 

journal. 

M. le président : Est-ce que vous avez l'habitude de lire le 

journal ? (Sourire dans l'auditoire.) 

La femme Lusine : Non, Monsieur, je ne sais ni lire ni écri-

re, mais je l'ai entendu dire dans Chaillot. 

M. le président : N'est-il pas venu quelqu'un dans le jardin 

le jour du duel? 

La femme Lusine : La porte était toujours ouverte, et je ue 

savais pas qui est-ce qui entrait ni qui est-ce qui sortait. 

M. le président : Mais ne l'aviez-vous pas dit à votre nou-

veau propriétaire, M. Klein. 

La femme Lusine : Je ne lui en ai pas parlé, je lui ai seule-

ment parlé d'un petit pistolet qui était placé sur une chemi-

née, et qui, en partant, avait cassé une glace. 

if. le président : Cependant, M. Klein le déclare positive-

ment. 

La femme Lusine : Je ne sais pas, moi, je ne lui ai rien dit 

de pareil. 

M. Klein, rappelé par M. le président : J'ai adjuré cette 

femme devant le juge d'instruction de dire la vérité et je n'ai 

pu rien tirer d'elle. (Se tournant vers la femme Lusine) : Vous 

m'avez déjà parlé de cetle glace et je n'aurais pas pu confon-

dre, |)uisque le bris de cetle glace était pour moi d'une valeur 

de 300 francs. Je n'aurais pu confondre en aucune manière avec 

les coups de pistolets tirés dans le jardin. 

La femme Lusine : Je n'ai pas parlé de coups de pistolets 

tirés dans le jardin. 
M. Klein, avec fermeté : Ecoutez, Mme Lusine, vous mentez 

ou je mens. (Mouvement.) 

La femme Lusine : Je ne mens p^s, je dis toute la vérité. 

M. Klein : Je ne puis pas vous couper le cou pour savoir 

ce que vous avez dans la tète. (Rires.) 
M. le président, à M. Klein : Le témoin Meynard a parlé 

hier d'une ligne qui au moment du tir avait été tracée sur le 

mur. Y a-t-il encore des traces do cette ligne ° 
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M. Klein : J'ai entendu parler décela hier dans la chambre 

des témoins; mais je ne sais pas précisément de quel côté on 

tirait, et par conséquent sur quel mur. J'ai bouleversé diverses 

parties de la propriété, et il ne reste des anciennes construc-

tions que le mur du fond et une partie du mur de droite qui 

n'a pas été rétabli et recrépi . 

M. le président : Vous n'avez pas été faire cette vérification 

sur les lieux ? 

M. Klein : Oh ! non, M. le président; j'étais resté toute la 

journée dans cette chambre des témoins, où l'on est si mal. Je 

me suis trouvé très heureux de dîner tranquille et de rester 

chez moi. 
M. le président, à la femme Lusine : Travaillez-vous pour 

le sieur Bourbonne? 

La femme Lusine : Cela n'est pas défendu. 

M. le président : Depuis quand travaillez- vous pour lui? 

La femme Lusine : C'était bien avant que M. Chazot meure, 

et même avant que M. d'Ecquevilley vînt demeurer dans la 

maison. C'est M. Bourbonne qui est venu louer pour M. d'Ec-

quevilley; c'esi M. Bourdonne qui faisait les atfaires de M. 

Chazot. 
M' Crèmimx, à la femme Lusine : M. Klein était-il déjà 

propriétaire de la maison quand la glace a été cassée par une 

balle de pistolet? 

La femme Lusine : Non, Monsieur. 
M' Crémieux : Comment donc le bris de cette glace a-t-il pu 

lui occasionner une perle de 300 francs ? 
M. Klein : Je vais parfaitement l'expliquer. C'était une af-

faire entre les héritiers Chazot et moi. Cette glace m'était ven-

due ; mais le jugement d'adjudication n'en faisait pas men-

tion ; il ne parlait pas non plus d'une location qui avait été 

laite sur un chiffon de papier, et à raison de laquelle j'ai don-

né volontairement à M. d'Ecquevilley une indemnité. 

M' Crémieux : Cette indemnité, est-ce bien volontairement 

que vous l'avez donnée? 
M. Klein : Je crois, Monsieur, que je me suis exprimé avec 

une très grande réserve dont on devrait me savoir gré, et, si 

vous voulez quelque chose de plus, je puis vous montrer des 

pièces de procédure ; car, sur cette difficulté de location, j'en 

ai du papier timbré..., j'en ai plein mes j)Ochcs (On rit.) 

M" Crémieux : N'est-ce [ as après une expertise que vous 

avez payé cette indemnité? 
M. Klein : Non, Monsieur, c'est après le jugement qui a or-

donné l'expertise; mais l'expertise n'a pas eu lieu. (Se retour-

nant vers la Cour et appuyant la main sur sa poitrine) au res-

te, cela ne m'a pas empêché de conserver. .. 
M. le président : Votre indépendance et votre impartialité. 

M. Klein : Oui, Monsieur, certainement. 

M. Jean-Casimir Lusine, âgé de 31 ans, ancien portier, rue 

des Batailles, est introduit et prête serment. 

M. le président : Vous étiez absent le jour où a eu lieu le 

duel? — B. Oui, Monsieur. 

M. le président : Vous avez connu le duel. 

M. Lusine : Je l'ai connu par la voie de la presse. 

M. le président : Par les journaux ? 

M. Lusine : Oui, Monsieur. 
M. le président : Votre femme ne vous a jamais parlé des 

personnes qui sont venues, le matin du duel, tirer le pistolet 

dans le jardin? 

M. Lusine : Non, Monsieur. 

M. le président : Vous travaillez pour Bourbonne? 

M. Lusine : Oui, Monsieur; c'était lui qui faisait les. affai-

re < de M. Chazot. 
M. Favie, avocat à la Cour royale de Paris, prête serment. 

M. le président : Vous êtes, Monsieur, l'un des rédacteurs 

de la Gazette des Tribunaux'! 

Le témoin : Oui, Monsieur le président. 

M. le président : Vous assistiez, en cette qualité, à l'audience 

de la Cour d'assises de la Seine-Inférieure. 

Le témoin : Oui, Monsieur le président ; j'y assistais avec 

un de mes collaborateurs. 
M. le président : Avez-vous souvenir que l'accusé d'Ecque-

villey ait attesté, sous la foi du serment que les pistolets n'a-

vaient pas été essayés avant le duel ? 
Le témoin : Je m'en souviens parfaitement, Monsieur le 

président. 
M. le président donne, en vertu de son pouvoir discrétion-

naire, lecture de la déposition de M. Lajauue, capitaine d'état-

major, habitant Montpellier, qui ne s'est pas présenté pour dé-

poser comme témoin. 
M. le comte de la Rifaudière, propriétaire, rue Joubert, 41. 

M. le président : Connaissez-vous l'accusé? 

Le témoin : Depuis son enfance (Se reprenant vivement) : 

L'accusé? Non, non; je ne le connais pas. 

D. C'est M. de Meynard que vous connaissez? — R. Oui, 

monsieur le président 

M. le président : M. de Meynard nous demande à présenter 

une observation avant votre déposition. Rentrez dans la salle 

des témoins. Monsieur de Meynard, veuillez avancer. 

M. de Meynard : Je désire apporter dans cette affaire la plus 

grande modération, mais je ne voudrais pas laisser subsister 

les accusations et les attaques dirigées contre ma personne et 

contre ma situation. 

Hier, dans son interrogatoire, M. d'Ecquevilley m'a repré 

senté comme étant criblé de dettes, et il a dit que c'était pour 

cela que j'avais refusé de servir de témoin à M. Beauvallon. Ce 

dernier sait fort bien que j'ai refusé pour d'autres causes. M. 

Arnoux pourrait vous dire, et je regrette qu'il ne soit pas ici ; 

que j'avais peu de temps auparavant porté parole à M. Dujar-

rier de la part de M. Roger de Beauvoir. De plus, je ne voulais 

pas me mêler de cette affaire, dans laquelle figuraient des 

personnes qui ne me convenaient pas. 

Quant à mes dettes, je désire qu'on entende M. Alexandre 

Reboul. Ma situation est connue de toutes les personnes des 

colonies. M. Reboul, maire de la ville de Fort-Royal et chef du 

barreau de cette ville, connaît mes affaires mieux que moi. Il 

est ici, veuillez l'entendre, je vous eu prie. 

Une voix : li est ià. 

M. l'avocat général Bresson : Les embarras dont on a parlé 

existaient à Paris. 

M. de Meynard : A Paris, je peux indiquer M. BuffauR, 

rue de Montmorency, qui, depuis longtemps, fait les affaires 

de ma famille. 

if. le président : Nous allons entendre M. Reboul ; on assi-

gnera M. Ruffault. 

M. Alexandre Iteboul, avocat, demeurant à Paris : Je con-

nais notamment M. de Meynard depuis longtemps. J'ai beau-

coup vécu avec lui aux colonies. 11 a eu une assez belle fortu-

ne, consistant en propriétés à la Martinique, et en créances. 

Ses créances, il les a perdues dans l'entreprise du Globe; ses 

propriétés, il les a encore. Son caractère est fort doux, il est 

estimé de tout le monde, et je crois qu'il est du devoir de tout 

homme de cœur de défendre celui qui mérite d'être défendu. 

il. le président: Faites rentrer M. de la Rifaudière. (Au té-

moin:) Vous connaissez, avez-vous dit, M. de Meynard ? — 

R. Je ne l'ai guère perdu de vue depuis sa sortie de collège; 

c'est l'homme je plus honorable que je connaisse. U n'y a sur 

lui qu'une voix parmi les créoles. 

D. Connaissez-vous ses affaires? — R- U a reçu de son père 

une belle fortune; il a pu en dépenser une partie, mais sans 

faire tort à personne, 

D. Que savez-vous de l'affaire actuelle? — R. Peu de jours 

après la rencontre, M. de Meynard vint chez moi, et me ra 

raconta que M. de Beauvallon lui avait demandé de lui servir 

de témoin dans une affaire qu'il allait avoir avec M. Dujar-

rier; il me dit qu'il avait dù refuser. 

Le jour du duel, Beauvallon était venu le prendre vers six 

heures et demie du matin chez la dame Vallon : « Je m'étais 

déjà rendu, me dit-il, chez M. d'Ecquevilley. où Beauvallon 

arriva bientôt ; on descendit au jardin, où les pistolets furent 

essayés. J'ai chargé plusieurs fois les armes : M. d'Ecquevilley 

les a aussi chargées ; j'ai môme, me dit-il, tiré quelques coups 

de pistolets. 

On avait tracé une raie sur le mur; Beauvallon tira un 

assez grand nombre de coups, et je le complimentai sur son 

adresse, en lui faisant observer qu'il tirait cependant un peu 

haut. Il répondit : « Ce sont les pistolets do mou beau-frere, 

M. Cranier de Cassagnac; je les connais : j'ai tiré avec tout 

l'été dernier. ■■> 

Après le duel et après le procès, on parlait décela dans fous 

les clubs. Cela m'étonna, parce que j'avais recommandé à M. 

de Meynard d'être excessivement circonspect, excessivement 

prudent dans ce qu'il dirait, lui promettant, uioi, de garder 

le silence le plus absolu. Je lui dis que si la justice l'appelait, 

il devrait toute la vérité; mais que jusque-là il devait agir 

avec prudence. 

Je partis pour la campague. et je perdis de vue M. de Mey-

nard pendant quelque temps. Quand je revins au club de la 

rue Grange-Batelière, j'aperçus autour de M. de Juigiié un 

cercle d'auditeurs à qui celui-ci racontait précisément tout 

ce que M. de Meynard m'avaitdit. Cela me surprit. «Etes vous 

sûr de ce que vous dites? demaudai-je à M. de Juigné.—Par-

faitement; ce que je dis, je le tiens de M. de Meynard. » Je ne 

dis plus rien, et je me promis de voir M. de Meynard. 

Je lui écrivis; mais il parait (pie ma lettre ne lui parvint 

pas. M. Collot, un de mes amis, à qui j'exprimai le désir de 

voir M. de Meynard, me dit : « J'ai mon cheval en bas ; de Mey-

nard demeure au Point-du-Jour... J'y vais, et je ferai parl a 

de Meynard de votre désir. » En effet, le soir, de Meynard vint 

me voir, et je lui donnai rendez-vous au club de la rue Gran-

ge-Batelière, où il 'se rendit, et où je le mis en présence de 

quelques personnes, dans un petit salon, au fond de l'établis-

sement, et je le sommai de répéter ce qu'il m'avait dit Les 

témoins étaient MM. II. Bertrand, d'Alban et Saint-Léger. 

AI. de Meynard dit devant eux qu'il avait un profond regret 

que M. de Juigné eût trahi le secret qu'il lui avait confié, et 

abusé de la confiance qu'il avait eue en lui. Ou prit acte de 

ce qu'il raconta. Cinq ou six jours après, chez moi, devant 

d'autres personnes, il répéui encore ce qu'il m'avait dit. Enfin, 

peu de temps après, M. de Meynard me montra une lettre qu'il 

écrivait à M. d'Ecquevilley. .le trouvai celte lettre trop forte, 

trop violenie, et je l'engageai à no pas l'envoyer; il me ré-

pondit : « Ceci n'est que le brouillon, la lettre est envoyée. » 

D. Pourquoi l'avait-il envoyée? — R. Je ne le sais pas. 

D. Tout cela so passait après le procès de Rouen? — R. 

Longtemps après. 

M. le président donne lecture des dépositions du témoin Ar-

noux. Il en résulte que dans les préliminaires du combat l'ac-

cusé a présenté, comme lui appartenant, les pistolets qui onl 

servi à la rencontre. 

L'accusé : Veuillez vous reporter aux débals de Rouen, 

et vous verrez que M. Arnoux est revenu sur celte déclara-

tion. 

en 

la 

Mti «*; !» » • 

RUE HARLAY-DU-PALAIS, 2, 

u coin du quai de l'Horloge , à Paris. 

{Les lettres doivent (ire affranchies.) 

M. le président lit la déposition de M. Arnoux devant lejuge 

d'instruction, à l'occasion de celle affaire. Il en resuite que M. 

deMevnard attrait dit, à Rouen, la veille des plaidoiries, 

pré'seifcé de M. Dain, que les pistolets avaient ete essayes 

veille du combat. . . 
On entend M.Edme Buffault, agent d affaires, qui est charge 

des intérêts de M. de Meynard depuis dix ou quinze ans. 
Ce témoin donne des détails sur la position de M. de Mey-

nard, desquels il résulte que le seul embarras, plus désagréable, 

que sérieux, qu'il air eu à souffrir, vient d'un achat de dia-

mans, à un juif, valant 600 francs, et pour lesquels il avait 

souscrit 1,200 francs de billets. U a été arrêté, pour cela, 

deux fois, avec les mêmes pièces. On a paye de suite. H. de 

Meynard est créancier de 96,000 francs de son beau-frere. 

Un juré : A quelles époques ont eu lieu ces arrestations? 

M de Meynard : Eu 1841. J'élais propriétaire du journal 

le Globe. M. de Cassagnac n'v était pas encore : c'est peut-être 

pour cela qu'il n'allait pas très bien (on rit) ; je perdais beau-

coup d'argent. J'achetais des objets à terme, que je revendais 

de suite à perte. Ça a été la cause de mes embarras. J'ai étc de suite à perte. Ça a été la cause de mes embarras. J'ai ete 

arrêté en janvier 1846. . . 
M' Crémieux : M. de Meynard est-il venu ici avec un saut-

conduit? 
M. de Meynard : Non, je le jure. 
Jean-François Déguise, 53 ans, docteur en médecine, rue 

de Provence, 56. , , 
Ce témoin rend compte de la manière dont il a ete amené 

dans le duel du il mars pour y donner, en cas de malheur, 

les soins dont on aurait besoin, et de ce qui s'est passé sur le 

terrain. D'autres témoins ayant déjà fait connaître ces faits, 

nous ne donnons pas cetle partie de la déposition de M. De-

guise. 
D. Que s'est-il passé aux débats de Rouen, dans la salle des 

témoins? — R. La réunion des témoins avait l'air d'une fètede 

famille, dont d'Ecquevilley faisait les honneurs. Il parlait haut, 

pérorait sans cesse et cherchait à dicter la déposition que cha-

cun devait faire. Je ne prétends pas dire cependant qu'il eût 

l'intention de dicter de fausses dépositions, mais il avait l'air 

de vouloir se faire un rôle principal dans cette malheureuse 

affaire. Il pariait des nombreux duels dans lesquels il avait 

figuré, soit comme acteur, soit comme témoin. Sa voix et ses 

gestes remplissaient la salle. 
D. Enfin, en ce qui vous concerne, que disait-il? — R. II 

s'est approché de moi, et il a paru désirer que je visse lescho 

ses comme il les voyait. Ainsi, il médisait : « Vous vous rap-

pelez bien, Monsieur, que c'est moi qui ai relevé Dujarrier? 

— Non, et je me rappelle le contraire : il a été relevé par M. de 

Boignes et par moi. — Vous vous rappelez bien que je ne suis 

parti que sur vos instances? — Non, et je me rappelle le con-

traire : c'est M. de Boignes qui, se servant d'expressions très 

énergiques, vous a prie de vous retirer. — Vous vous rappe-

lez bien que j'oubliais les pistolets , et que vous m'avez 

invité à les ramasser. — Non, et je me rappelle le contraire: 

c'est un autre témoin de M. Beauvallon qui les a ramassés et 

qui est parti, les emportant. » 
El ainsi de suite sur une foule d'autres questions. Je ne 

comprenais pas alors le but qu'avait l'accusé en cherchant à 

me taire adopter ces déclarations erronées; je l'ai compris de-

puis. 11 voulait me" ranger dans la catégorie des témoins in-

exacts, afin de se ménager plus tard la ressource de dire : 

« Vous voyez bien que je n'étais pas le seul témoin qui s'écar-

tât de la vérité. » 
D. Ne vous a-t-il pas fait des menaces? — R. Notre conver-

sation s'est terminée ainsi : « Si vous ne dites pas cela, me 

dit-il, vous ne serez pas dans la vérité; si vous dites le con-

traire, nous verrons. Ce duel est le commencement de bien 

d'autres ; nous verrons ce que diront tous ces Messieurs à l'au-

dience. » Je profitai d'un moment de silence de M. d'Ecque-

villey pour dire, de manière à être entendu de tout le monde : 

« Si je reçois une provocation, j'exigerai qu'elle nie soit faite 

par écrit, afin de l'envoyer au président des assises si on me 

l'adresse à Rouen, ou au procureur du Roi de la Seine, si on 

me l'adresse à Paris. 

/¥. le président : D'Ecquevilley, qu'avez-vous à dire? 

L'accusé : Oh rien! absolument rien. 

M. le président, au témoin : Que s'est-il passé après les dé-

bats de Rouen? — R. Le lendemain du verdict, je rencontrai 

M. de Meynard à Rouen. Pourquoi, lui demandai-je, êtes-

vous venu ici? — R. Je craignais que mon nom fût prononcé 

aux débats, parce que j'ai été témoin de l'essai des pistolets 

avant la rencontre. Il me raconta que Beauvallon était conve-

nu qu'il s'était servi l'été précédent des pistolets de Cranier 

de Cassagnac, son beau- frère, lime raconta aussi qu'il avait, 

la veille, pris avec Beauvallon un rendez-vous pour six heures 

et demie du matin afin d'aller tirer chez d'Ecquevilley; qu'il 

était parti le premier, et que, lorsque Beauvallon y était arri-

vé, on s'était rendu au jardin, qu'on avait tiré une raie sur un 

mur, et que Beauvallon avait tiré sept ou huit balles parfai-

tement dans la direction de cette raie. M. de Meynard me con-

fia tout cela sous le sceau du secret; mais quelque temps 

après, il m'envoya quelqu'un qui me releva du serment que 

j'avais fait de garder ce secret. 

M. Hippolytc-Napoléon comte d'Horbourg, attaché au Mo-

niteur de l'Armée. 

D. Connaissez-vous l'accusé? — R. Beaucoup. 

D. Y a-t-il longtemps? — R. Dix-huit mois. J'étais un jour 

a:ix bureaux de l'Epoque, rueduBouloy, quand M. d'Ecquevil-

ley y arriva. Nous causâmes quelque temps et il me ramena 

chez moi dans sa voilure qui était à la porte. Je vis qu'il 

portait des aecoratibris ; je lui demandai s'il était attaché à 

l'armée; il me parla de l'école préparatoire de Versailles, où 

il avait été ainsi que moi, mais à des époques différentes ; de 

là la cause de notre liaison. 

Je connais au même titre M. de Meynard, que j'avais perdu 

de vue et que j'ai retrouvé sur les marches du palais de justice 

de Rouen, où j'étais comme curieux. Je lui demandai s'il était 

témoin, et il nie dit que non, et qu'il en serait fâché parce que 

Beauvallon était son compatriote. 

D. Avez-vous vu d'Ecquevilley depuis le procès? — R. Je 

demande à protester contre le reproche d'inlimidalion t'ait au 

rôle que j'ai joué dans celte affaire. Un jour, nous allâmes 

dois les bureaux de l'Esprit public, journal qui avait an-

noncé l'arrestation de M. d'Ecquevilley. M. Paya, le directeur 

dn ce journal, se rejeta sur la Démocratie pacifique, qui avait 

publié cetle nouvelle; nous y allâmes el nous fîmes observer 

au rédacteur, qu'à raison du titre même de ce journal, il ne 

devait ]>as exciter des colères par des annonces aussi graves 

que fausses (On rit). Il démentit cetle annonce. 

. Nous apprimes bientôt que cetle nouvelle prenait son point 

de départ chez M. do Meynard. 

Ici le témoin rond compte des démarches faites par lui au-

près de M. de Meynard, ses rendez-vous pris pour s'expliquer 

avec d'Ecquevilley, et de ce qui était résulté de l'entrevue. 

J avais posé à M. do Meynard la question suivante : Est-il vrai 

que vous avez parlé à M. Daru d'un essai de pistolet fait le ma-

tin même du duel ? Est-il vrai que vous avez écrit à M. le pro-

cureur du Roi de la Seine-Inférieure ou de la Seine? Il me ré-

pondit : «Je në connais pas M. Daru, je n'ai pu lui parler de 

cet essai. Quant il lu lettre par moi écrite, je regarde cetle m. 

putation comme atrocement bête. » Ici, dit le témoin, la voix 

de M. de Meynard baissa d'un octave et il me dit : Quant à 

l'essai, il a eu lieu, j'y ai assisté. 

J'ai écrit à M. d'Ecquevilley la réponse aux questions que 

j'étais chargé' de l'aire à M. dè Meynard; mais je me suis tû 
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sur la confidence que j'avais reçue. 

M. de lleynard : Une simple observation. M. d'Horbourg di-

sait qu'après m'avoir posé la simple question qu'il avait à 

me faire, j'avais baissé la voix d'un oclave, et c'était beau-

coup (on rit), je lui avais fait une confidence. Ce n'était pas 

une confidence, car je me suis hautement mis à la disposition 

de M. d'Ecquevilley, seul s'il le voulait, et à une heure que 

j'ai fixée moi-même. 

M. le président : C'est entendu. Faites entrer M. Auger. 

Ce témoin déclare qu'il connaît M. de Meynard depuis plus 

de vingt ans. 11 vint me dire un jour, ajoute-t-il, qu'il avait 

été sollicité par M. de Beauvallon de lui servir de témoin dans 

un duel, mais qu'il avait refusé. 

Après le duel il me parla confidentiellement d'un essai de 

Î
iistolels auquel il avait assisté le matin même du duel. Après 

e procès de Rouen, des bruits circulèrent dans le public, et 

M. do Meynard me parla de visites, de démarches faites au-

près de lui par M. d'Ecquevilley et M. d'Horbourg. Dans les 

explications qui eurent lieu, M. d'Horbourg déclara qu'il avait 

la conviction que les pistolets avaient été essayés, d'après ce 

que lui avait dit M. de Meynard, mais que par délicatesse il 

n'en avait pas parlé à M. d'Ecquevilley. 

M. d'Horbourg : Je n'ai point affirmé que j'eusse cette con-

viction; j'ai dit que c'était une conviction à avoir ou à se for-

mer, voilà tout. 

M. le vicomte d'Alban étant absent, M. le président lit sa 

déclaration devant le juge d'instruction. Il a été témoin des 

explications exigées de M. de Meynard, au club de la rue 

Grange-Batelière, par M. de la Rifaudière. Il confirme ce qu'a 

dit M. de la Rifaudière. Le témoin a déposé que d'Ecquevilley 

avait une mauvaise réputation à Madrid, où il n'était pas reçu 

au Casino où on recevait même M. de Beauvallon. Quant à 

celui-ci, un jour il fut surpris jouant à un jou difficile dit le 

golfo, et abattant 6 cartes au lieu de cinq. Il avait dissimulé 

une carte. On l'a surveillé et on a évité de jouer avec lui ; si 

bien que pour organiser une partie de wisth, chose difficile à 

l'étranger, on préférait jouer avec un mort, pour ne pas rem-
ployer. 

M' Crémieux : J'ai en mains la preuve que d'Ecquevilley 

était reçu au Casino. 

M. le président lit les dépositions de M. Barbier, capitaine 

d'artillerie et Henry Bertrand, ancien capitaine de la même 

•me, qui confirment les déclarations de MM. de Meynard et de 

i Rifaudière. 

M. Barthe, maître de pension, est introduit. 

D. Vous avez eu d'Ecquevilley parmi vos élèves? — R. Oui. 

D. A quelle époque ? — R. En 1835. 

D. Pourquoi a-t-il quitté l'établissement? — R. A raison de 

soupçons conçus par ses camarades sur sa délicatesse; mais 

je dois dire que rien n'a été prouvé. 

^ D. S'agissait-il d'argent ? — R. Non. 

D. De jeu?—R. Non, d'effets peut- être pris ou portés par lui ; 

il faut peu de chose dans une maison d'éducation. Il avait ins-

piré un sentiment de réprobation qui rendait un plus long sé-

jour chez moi impossible. 
M. Paul Didier, 22 ans, sans profession : J'ai vu M. d'Ecque-

villey deux ou trois fois chez M 1 '0 Lievenne. Il était à des par-

ties de jeu auxquelles je prenais peu de part, les parties étant 

trop montées et pouvant devenir dangereuses. 

D. N'avez-vous pas su que d'Ecquevilley a présenté dans 

cette maison M. de Julhiac? — R. H l'a présenté devant moi. 

D. Ne vous a-t-on pas dit qu'il ne le connaissait pas? — R. 

J'ignore cette circonstance. 

D. Sa présence n'a-t-elle pas éloigné quelques personnes de 

chez la demoiselle Liévenne? — R. Non. 

M. le président. Votre déposition ne ressemble pas du tout à 

ce que vous avez dit dans l'instruction. Il faut déposer sans 

crainte ici. 

Il résulte de cette déposition que le témoin a rappelé des 

circonstances tout à fait différentes de ce qu'il vient de dire; 

qu'ainsi il avait entendu dire que d'Ecquevilley ne jouait pas 

loyalement, qu'il a prévenu son frère, que d'Ecquevilley et 

Julhiac avaient l'air de ne pas se connaître, et que cependant 

ils se connaissaient très bien. 

Le témoin: Il y a si longtemps que ces faits se sont passés 

que j'ai pu oublier quelques circonstances. 

M. Pierre-Eugène Coltenel, notaire honoraire, maire du 1™ 

arrondissement: J'ai été notaire de M. d'Ecquevilley père. J'ai 

pu voir l'accusé quand il était enfant. Je l'ai revu en 1837, 

quand il est venu a l'étude signer une vente qu'il faisait à M. 

son père d'un immeuble provenant de la succession de madame 

sa mère. 

D. D'Ecquevilly père n'a-t-il pas été percepteur. — R. Oui, 

en province ; il ne s'en est jamais caché avec moi. 

D. Quels titres prenait-il?—R. Vincent d'Ecquevilley. 

D. Parlait-il de titres de noblesse? — U. Dans l'intimité; 

mais il paraissait y tenir fort peu. Il paraissait vouloir que la 

position qu'il avait conquise dans des spéculations heureuses 

fut attribuée, non à sa noblesse, mais à son industrie et à son 

travail. Il est parti pour l'Espagne comme tout le monde pour-

rait faire. 

M. le président : Le 8 avril, vous avez fait une déposition 

plus explicite; vous y dites que le père avait payé les dettes du 

fils, que ce dernier se conduisait très mal, et qu'il était parti 

pour l'Espagne par suite de ses désordres, où il se battait, 

tantôt pour la reine, tantôt pour les carlistes, probablement 

pour le parti qui le payait le mieux. (On rit.) 

Le témoin : Je n'ai pas dit ici le contraire de cette déposi-

tion. 

M. A. Bertrand : Je demande la parole... 

M. le président : Qu'on fasse revenir le témoin Bertrand. (A 

ce témoin) : Que vouliez-vous ajouter à votre déposition? 

M. Bertrand : Je crois que les différences que M. le président 

vient de signaler entre la déposition actuelle et celle faite par 

M. Cottenet devant le juge d'instruction sont le résultat de l'in-

timidation exercée hier dans la salle des témoins par M. Cranier 

de Cassagnac surce témoin. (Mouvement.) M. Cottenet, causant 

avec d'autres personnes, ayant dit que l'accusé n'avait pas le 

droit de prendre le nom d'Ecquevilley, M. de Cassagnac s'est 

levé vivement pour soutenir le contraire, et il a terminé ses ex-

plications en disant à M. Cottenet : « C'est moi qui vous dit 

cela, et je me mets à vos ordres. (Sensation.) » J'ai cru devoir 

prévenir de cela la Cour et Messieurs les jurés. (Mouvement 

général d'approbation) < 

M. Coltenel : Je disais hier, en effet, que M. Vincent d'Ec-

quevilley ne tenait pas et ne devait pas tenir à sa noblesse. M. 

de Cassagnac se leva et me dit : « Comme notaire de la famille, 

vous ne devriez pas parler ainsi, puisque vous avez reçu une 

foule d'actes où il prenait les titres qu'on lui conteste aujour-

d'hui. » Je répondis que je recevais les déclarations de mes 

cliens telles qu'ils me les faisaient parvenir, et sans les con-

trôler. 

D. Que s'est-il enfin passé? avez-vous été menacé? — R. Je 

vous dirai, Monsieur le président, que je n'ai pas cru devoir 

répondre à la sortie de M. Granier. 

D. Vous a-t-il dit qu'il se mettait à vos ordres? 

M. Bertrand, du fond de l'auditoire : Mot à mot. 

M. Cottenet : Je ne me le rappelle pas. 

M. Klein, déjà entendu, s'avance : C'est moi qui me suis 

mis entre ces Messieurs pour empêcher l'affaire d'aller plus 

loin. L'attaque de M. Granier de Cassagnac a été tout-à-fait im-

prévue; nous causions, M. Cottenet et moi, quand M. Granier 

est venu se mêler à notre conversation, en ayant l'air de mena-

cer M. Cottenet. Il m'a semblé vouloir intimider M. le maire. 

D. Vous rappelez-vous les mots dont il se servait? — R. Il 

disait : « Vous vous ferez crosser... » ou quelque chose de 

semblable. 

M. Cottenet : Je ne me rappelle pas au juste les expres-

sions. 

M. Klein : Toujours est-il que les mots m'ont paru bien 

violens. 

M. de la Rifaudière : J'étais présent. On parlait de l'affaire, 

et M. Klein disait, en parlant de l'accusé : « Il s'appelle Vin-

cent tout court. » M. Granier se leva et dit à M. Cottenet : « SI 

vous déposez ainsi, vous vous ferez crosser par le président.» 

(Vive rumeur.) Je les séparai. C'est alors que M. Granier de 

Cassagnac a dit : « Au reste, je me mets à votre service. » 

Ceci me parut trop violent envers un homme de l'âge et du ca-

ractère de M. le maire. 

M. Granier de Cassagnac : Permettez-moi d'expliquer en 

peu de mots cet incident. 

M. le président : C'est, en effet, le bon moment pour vous 

expliquer. 

M. Granier de Cassagnac : J'étais là bas a ma place pen-

dant la déposition modifiée de M. Cottenet, et j'ai dit tout haut : 

Il i)araît que mes observations d'hier ont porté leurs fruits, et 

je voulais me lever pour faire remarquer cette variation ; j'en 

ai été empêché. 

Quant à la scène d'hier, voici ce qui s'est passé, et quelles 

étaient les observations dont je croyais voir aujourd'hui les 

fruits. J'étais dans un coin de la salle lisant un volume de la 

Collection des mémoires sur la révolution française. J'entendis! 

que M. Cottenet racontait que l'accusé ne rappelait pas d'Ec- \ 

quevilley, mais Vincent, qu'il avait obtenu uu jugement en 

f$34, je crois, pour faire rectifier son nom. Je dis alors tout 

haut : « H s'appelle vicomte d'Ecquevilley; il porte et il a le 

droit de porter ce titre depuis la réunion de la Franche-Comté 

à la France.» Jusques-là, je parlais àtout le monde. Je m'adres-

sai à M. Cottenet en particulier, et je lui dis: « Si quelqu'un 

avait le droit de contrôler ses titres ce ne serait pas vous, qui, 

notaire do la famille pendant trente ans, avez reçu des actes 

sous le nom qu'on lui conteste aujourd'hui. Vous parlez du 

jugement qu'il a obtenu... Eh! Messieurs, si vous saviez les 

affaires de votre pays, vous n'ignoreriez pas qu'il y eut une 

époque où l'on dissimulaitcertains noms qu'on a pu reprendre 

plus tard, et je me suis cité pour exemple pour le nom de Cas-

sagnac que j'ai repris. » J'ai ajouté ensuite : « Si M' Crémieux 

fait son devoir, et il le fera, il vous crossera, car il a tous les 
litres en mains.» 

M. Cottenet se tourna vers moi et me dit: « Je vous répou-

drai, Monsieur... » Puis il se retourna comme hésitant, et dit 

avec un sourire qu'il cherchait à rendre malin: « Je ne sais 

pas le nom de ce Monsieur. » J'ôtai mon chapeau et je lui dis; 

« Je me nomme Granier de Cassagnac, Monsieur, à votre ser-

vice, Monsieur. » M. Devismes va venir, il vous dira si les cho-

ses se sont passées ainsi que je le dis. 

M. Cottenet: Je n'ai jamais mis dans les actes, vicomte d'Ec-
quevilley. 

Le père de l'accusé, qui est toujours à côté de M* Crémieux, 

se lèveet dit avec émotion : Ce que vousdites est vrai, Monsieur, 

mais en déposant, vous auriez dû vous souvenir que vous avez 

marié un de vos cousins-germains à ma fille. 

M. le président : Il est fâcheux que de semblables entre-

tiens s'engagent dans les salles de témoins. Il y a eu des torts 

des deux parts, mais les plus graves sont de la part de celui 

qui adressé la provocation. Je l'en blâme hautement. Que cet 

incident n'ait pas d'autres suites. 

Une longue agitation suit ces paroles de M. le président. 

Eugène -Augustin Roger de Beauvoir, homme de lettres : 

J'ai déjà expliqu,eà Rouen dans quelles circonstances j'ai fait 

la connaissance de M. d'Ecquevilley et la manière modérée et 

pleine de conciliation avec laquelle il s'est entremis dans deux 

affaires assez désagréables où j'étais engagé. 

M. le président : Vous assistiez au dîner de janvier 1845, 

aux Frères-Provençaux ; il paraît que Dujarrier y porta uu 

toast qui vous fut désagréable. Vous voulûtes parler affaire, ce 

que Dujarrier rejeta bien loin. Enfin vous chargeâtes d'Ecque-

villey et de Fiers de lui demander le lendemain des explica-

tions? — R. Cela est exact; mais j'eus le malheur de perdre 

ma mère et cela n'eut pas de suite. 

D. Vous connaissez de Meynard? — R. Parfaitement. C'est 
un homme très honorable. 

M. Vavocat-général : Vous avez assisté avec de Meynard à un 

dîner aux Champs-Elysées ? — R. Oui, chez Ledoyen. 

D. Vous avez reçu une lettre de de Meynard pour d'Ecque-
villey? — R. Non. 

De Meynard : Je l'ai remise moi-même. 

Le témoin : A moi? — R. Chez votre portier. 

Le témoin : Je ne l'ai pa reçue. 

Pierre-Hippolyle Bouligny, chmiste. 

Ce témoin, dont la déposition avait de l'intérêt quand il 

s'agissait de savoir à qui appartenaient les pistolets qui ont 

servi au duel, se borne à rendre compte de l'expertise à la-

quelle il dit s'être livré sur les résultats qu'amène le flambage 
d'un pistolet. 

Quand il s'agit, dit-il, d'armes aussi parfaites, il est inu-

tile de les flamber à poudre, il suffit de mettre une capsule et 

un morceau de papier au bout du canon. La détonation et l'in-

flammation des fulminants de mercure suffit pour pousser le 

papier, et même une balle s'il y en avait une. J'ai tire 200 cap-

sules, sans réussir à noircir le canon. 11 y a plus, un flambage 

à la poudre salit très peu, ne salit presque pas le canon, sur-

tout s'il s'agit d'armes propres. 

M. Devismes rentre avec son registre de commerce dont il 

explique le mécanisme à M, le président. 11 résulte de ce livre 

que les pistolets de M. de Cassagnac ont été achetés le 18 août 

1844 pour le prix de 500 fr, 

M. Granier de Cassagnac : J'ai dit que je les avais achetés 

au commencement du printemps qui a précédé le duel. 

M. Vavocat-général: Le mois d'août n'est pas le printemps. 

Une voix dans l'auditoire : Nous le voyons bien. (On rit.) 

M. le président : Je vois que ces pistolets sont enlrés chez 

vous le 26 février 1845 pour y être nettoyés. 

M. Devisme : Oui, et ils en sont sortis le 10 mars à dix 

heures du soir; c'est ce qui résulte de la mention faite le 11 

sur mon registre. Us n'avaient pas servi-depuis le 26 février. 

L'audience est suspendue à une heure et demie pendant 

une demi-heure. 

A deux heures la Cour rentre en séance. M. le président 

fait enlever une deuxième banquette placée devant le banc de 

la défense, et il ordonne qu'on fasse asseoir les nombreux 

spectateurs qui masquent les bancs où sont placés les témoins. 

M. Bertrand : Monsieur le président, les gardes municipaux 

occupent vraiment trop de place : ce sont eux qui nous mas-

quent la Cour et le jury. 

M. le président : Eh bien, qu'ils passent derrière, et qu'on 

fasse sortir les personnes qui ne peuvent s'asseoir. 

Plusieurs personnes sont forcées de quitter l'audience, et la 

seule dame qui ait eu le courage de braver la chaleur pour as-

sister à ces longs débats est victime de cet ordre de M. le pré-

sident, et se retire fort désappointée. 

M" Crémieux : M. Bautigny a émis l'avis que le flambage 

par la poudre ne laissait pas de traces quand le pistolet était 

propre. Je n'ai pas l'expérience des armes, mais je crois pou-

voir dire que, surtout parle temps humide qu'il faisait le jour 

du malheureux duel, le flambage par la poudre a dû laisser 

des traces assez fortes pour être remarquées. Je demande donc 

que les deux pistolets soient flambés à poudre, nous verrous 
ce qui restera. 

M. Bouligny : Il y a vingt-cinq ans que, pour la première 

fois, j'ai été appelé devant la Cour d'assises; c'est dire assez le 

soin que j'apporte aux expériences dont je suis chargé. Ce ma-

tin je suis allé au tir de Plondeur, j'ai flambé à poudre deux 

pistolets deux fois de suite, et mon doigt a été noirci, non sali. 

Au reste, je me joins au défenseur pour que l'expérience qu'il 

réclame soit faite. Je fais remarquer qu'il est dans le vrai 

quand il parle de l'influence des phénomènes hygrométriques 

sur le flambage des pistolets, mais cette observation ne peut 

s'appliqueraux pistolets qui ontservi, puisqu'ils étaient chauds 

quand on les a apportés sur le terrain. 

M. l'avocat-gènéral Bresson : L'accusé accepte-t-il comme 

flambage ce qui a été fait sur le terrain? 

M" Crémieux : C'était un flambage sans poudre. Nous par-

lons de celui du matin. 

M. l'avocat-général : Il a eu lieu seulement avec des cap-

sules. 

M' Crémieux: Et de la poudre, les fenêtres étant ouvertes. 

M. le président : Qu'on aille chercher l'armurier le plus 

voisin du Palais, et qu'on introduise un autre témoin. 

M. Henri Didier : J'ai vu l'accusé cinq ou six fois dans ma 

vie, chez Mmcs Liévenne et Marie Duplessis; je l'ai connu com-

me joueur, et je n'ai rien à dire, si ce n'est que j'ai perdu de 

l'argent avec lui. Il était joueur heureux, joueur habile! Je 

n'en sais rien, mon frère etmes amis m'avaient prémuni con-

tre lui. 

M. le président : Avez vous connu le nommé Julhiac ? 

M. Didier : Oui, comme présenté par l'accusé. 

M. le président ; C'était le nommé Bacon, condamné depuis 

à cinq ans de prison pour filouterie au jeu. Ne se disait-il pas 

noble d'Espagne? 

M. Didier : Je ne m'en souviens pas. 

M. le président : Mais d'Ecquevilley le présentait comme of-

ficier espagnol. N'ont-ils pas un jour simulé une reconnais-

sance ? 

M. Didier : Oui, ils se sont abordés en se disant : « Par 

quel hasard êtes-vous ici? Je suis heureux de vous retrouver. » 

ils avaient l'air de se rencontrer après s'être perdus de vue. 

C'est à la suite de ce prétendu hasard qu'ils se sont associés 

dans une partie de bacarat. Ils ont fait une banque de 3,000 

francs tenue par Julhiac, ils ont relevé 13,000 francs. 

M. le président : N'a t-on pas fait des plaintes à M"" Lié-
venne ? 

M. Didier : Elle l'a congédié : je crois du moins qu'elle me 
l'a dit. 
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oui vient d'être prononcé. . 
M. le président : Le témoin a entendu par là designer ,un 

homme qui ne lui était pas connu. , , 

M d'Horbourg : Jamais je ne me suis permis de réclamer 

une dette de jeu à M. Baron ; j'ai laisse pour lui une lettre 

de M. d'Ecquevilley chez le portier. M. d Ecquevdley me dit 

que j'avais eu tort de laisser la lettre et se rendit chez M. Ba-

ron. 11 réclama les 90 louis qui lui étaient dûs, et M. Baron 

lui offrit dix louis qu'il avait chez lui. M. d Ecquevdley lui 

demanda : Avez-vous des cartes?— Non. — Alors envoyez-en 

chercher. Quand on s'en fut procuré on joua en partant do 

90 louis toujours en doublant. M. Baron perdit cinq fois et 

gagna au sixième coup. M. d'Ecquevilley le quitta alors en 

lui disant: «Une autre fois quand vous jouerez avec moi, 

veuillez me dire combien vous pouvez perdre, afin que je 

sache ce que je peux risquer avec vous. » 
M. Baron convient de l'exactitude de ces faits, et regagne sa 

place. , 
M. le président : Faites venir M. Alexandre Dumas, premier 

témoin à décharge. 
(Un vif mouvement de curiosité se manifeste dans 1 audi-

toire.) 
M. le président: Connaissez-vous l'accusé? 

M. Alexandre Dumas de la Pailleterie, homme de lettre, 

rue Taitbout, 30 : Je l'ai connu en 1834, à Marseille, d'une 

manière indirecte, à l'occasion d'une lettre dans laquelle il me 

recommandait le dernier matelot du Vengeur, qui vivait encore, 

et àquijo fus assez heureux j)Our faire obtenir la pension qu'il 

sollicitait. 
M. le président : Dujarrier vous a fait confidence do sa que-

relle avec Beauvallon. 

M. Alex. Dumas : Je suis la dernière personne qui ait vu 

Dujarrier la veille de son duel. 11 était venu... Faut-il que je 

répète ce que j'ai déjà dit à Rouen? car ceci ressemble singu-

lièrement au procès jugé à Rouen. 

M. le président : Dites ce que vous savez. 

M. Alex. Dumas : M. Dujarrier est venu me trouver dans 

mon cabinet où je travaillais ; il prit une épée qu'il tira du 

fourreau, et se fendit sur le mur. Il se fendit d'une façon si 

singulière que je lui dis en riant : « Mon cher ami, si vous 

vous battez, ne vous battez jamais à l'épée. — Aussi, me dit-

il, c'est au pistolet que je vais me battre. » Je me retournai et 

lui demandai où, avec qui, comment? Il me dit que c'était 

"avec Beauvallon. « Eh bien, lui répondis-je, choisissez l'épée ; 

il y est très fort, et quand il vous verra si maladroit, je suis 

certain qu'il vous épargnera. » 

En me quittant, Dujarrier alla au tir et s'y montra aussi 

maladroit qu'à l'épée. Le même jour il revint dîner chez moi 

et m'annonça que le duel était décidé pour le lendemain ; que 

la question de savoir qui fournirait les armes serait décidée 

au sort. Il me dit qu'il n'avait pas do pistolets. Je lui recom-

mandai de ne pas se servir de pistolets à double détente, il me 

déclara qu'il ne savait pas ce que c'était. Je lui fis présenter 

deux paires de pistolets, dont l'une était à double détente et je 

lui en expliquai le mécanisme. Les pistolets qui ont figuré 

dans les débats et que j'avais achetés à l'exposition, n'avaient 

jamais servi; j'offris d'écrire une attestation dans ce sens. Du-

jarrier accepta, non pas mon attestation, car il dit que sa pa-

role suffirait, mais les pistolets que je lui avais offerts. Il les 

emporta. Il était une heure du matin, Dujarrier était ferme, 

plein de courage; mais je le quittai avec la conviction qu'il ar-
riverait un malheur. 

Le lendemain à neuf heures, j'envoyai un de mes secrétaires 

chez lui, il revint en me disant que Dujarrier était sorti, et 

qu'il avait remarqué des taches de sang sur le palier. Je le 

renvoyai prendre de nouvelles informations, et, par une cir-

constance bizarre, il revint me dire que ce sang n'avait aucun 

rapport à l'affaire. A midi on m'apprit la mort de Dujarrier. 

Je me rendis chez lui et m'installai dans son cabinet, parce 

que je savais où étaient tous ses papiers. 

M. le président : Vous avez été à Rouen, qu'avez- vous su de-
puis le procès? 

M. Alexandre Dumas : Pardon. Je dois ajouter qu'en quit-

tant la maison de Dujarier, je me rendis chez Véron. Ce fut là 

que M. Arthur Bertrand nous montra son doigt noirci par la 

poudre dont les pistolets étaient salis avant le combat. 

D. Et vous ne fîtes pas d'objections à Arthur Bertrand? 

R. Non, quand on va prendre des pistolets chez un armurier, 
on ne les fait pas nettoyer. 

D. Arthur Bertrand ne vous a-t-il pas dit que d'Ecquevilley 

avait donné sa parole d'honneur que les pistolets n'avaient pas 

servi ? — R. Oui, et je compris qu'il avait dû accepter cette 
parole d'honneur. 

D. Vous avez entendu les bruits qui circulaient à Rouen? 

R. Ils ont commencé par M. de Meynard, d'après ce que j'ai 

entendu dire depuis le procès. C'était d'abord peu important. 

Mais la plainte portée plus tard a donné de la valeur à Ges 
bruits. 

D. Depuis, vous avez eu des relations avec d'Ecquevilley ? 

— R. Son père avait servi avec mon père, nous étions donc 

presqu'enfans d'une même... d'une même troupe. L'accusé a 

dîné chez moi avec M. le comte Daru, député de Saint-Germain. 

On parla de l'essai des pistolets, et M. Daru dit à d'Ecquevilley 

qu'il était mieux que personne à même de démentir ce fait 
puisqu'il n'avait pas quitté Beauvallon. 

D. Connaissez-vous le sieur d'Horbourg? — R. Oui. 

D. N'a-t-il pas été souvent, question devant vous de ce due] ? 

— R. C'était pour moi une chose fort triste; j'aimais beau-

coup Dujarrier, et toutes les fois qu'il était question de cette 
affaire, je m'éloignais et j'évitais d'en parler. 

M" Crémieux : Je désirerais savoir si l'accusé jouait et quel-
les étaient ses habitudes au jeu ? 

M. Alexandre Dumas : Je sais qu'il perdait toujours- je ne 
joue jamais ; je travaille, je connais donc peu ces sortes d'at-
faires. 

Sur l'interpellation de M* Crémieux, M. Alexandre Dumas 

confirme les faits relatifs à la partie de jeu entre l'accusé et 
M. Baron. 

M' Crémieux : Quelles étaient la position et l'attitude de 

d Ecquevilley dans la salle des témoins à Rouen? Avaient-elles 

quelque chose de dominateur? — R. Non, si je ne croyais pas 

que M. d'Ecquevilley fût un galant homme, je ne l'aurais pas 
reçu chez moi. y 
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M. de Guise, s'avançant : Il n'y a pas eu de discussion. Seu-

lement notre conversation s'est terminée par ces mots : « Nous 

verrons. » Il y a eu provocation portée, non pas à moi, mais 
a M. de Boignes. 

M. le président : En quels termes? 

,
 de Guise

 ■ Ah! je n'en sais rien. C'est M. de Boignes qui 
m a raconte cela le soir; il ne m'a pas dit les termes. 

M" Crémieux : A Rouen, M. Alexandre Dumas prenait ses 

repas au même restaurant que d'Ecquevilley; quelle conduite 

y tenait 1 accusé? — R. Il faisait comme tout le monde- il 

pariait de 1 affaire; la conversation était générale, et c'est' là 

que je lui rappelai le souvenir de 1834 de Marseille. Jusqu'a-
lors cet incident ne s'était pas représenté à ma mémoire. 

M. Alex. Dumas fils, âgé de 23 ans, homme de lettres: Il v 

quinze mois, je déjeûnais au café Foy avec un de mes amis 

qui connaissait d'Ecquevilley. Nous sortîmes ensemble et ie fis 
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cest moi qui lui ai fait connaître ce qu'on disait de lui et 1 
me quitta pour aller aq bureau de ce journal. 
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R. Cest a que M. de Meynard me raconta qu'il avait été té 
moin de l'essai des pistolets.
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D Et yous n'en avez pas fait part à M. d'Ecquevillev? _ 

R. Je n otais m sou ami ni son ennemi. Je n'avais' r, d,,^ 
delu dtre des choses désagréables. Va^S^W 
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a montré le numéro 

Monsieur. ' a ' accusé? 
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Après la lecture de cetle lotte, M. Didier dit ■ P 

M. de Juigné qui tous les matins déjeune à Tortn •
 1 

mier qui ait éveillé l'attention sur M. d'Ecrm»,,:" 1 ' est l
e

 c° • qui an évente raiicnuon sur M. d'Ecoaieviii ' -'•"v» 
M. te président : Ce M. de Juigné est-il à Kf*' P ! 

us pour évitp,. 
sence. ,ller ma 

M. Didier: Oui, mais il a des raisons pour 
mce. 

M. le président : Quelles sont ces raisons? 

M. Didier : Oh !... c'est... c'est qu'il me doit dp v 

Cet incident n'a pas de suite et on appelle M K Sent, 

Beauvallon, dont la présence excite dans l'audit
 Sern

°nd (j 

agitation. Un profond silence s'établit et il dépos°'
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mes : Je me nomme Jean-Baptiste Rosemond deV"1 CESI
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j'ai 20 ans, je suis homme de lettres. Wallon" 

M. le président : Vous connaissez d'Ecquevillev'' 

M. de Beauvallon : Je l'ai connu en janvier ou fis ■ 

M. le président : Quelles étaient vos relations?
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M. de Beauvallon : J'avais servi avec lui deténin' 

ger de Beauvoir dans une affaire que celui-ci devait" ^' "
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M. le président : Le 7 mars, des discussions se s* 

entre vous et Dujarrier, à un souper aux Frères-P°
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et vous avez chargé d'Ecquevilley d'aller demander "i!!61"'^ 
des explications à Dujarrier. 

M. de Beauvallon : Je demanderai à M. présid 
mission de faire ma déposition tout d'un trait, pour fa r
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questions »»e taire des 

Je parais ici sous le poids d'une grave accusation m 

i'Ecquevilley est accusé de faux témoignage; moi ie 

îùsë de déloyauté, d'Ecquevilley est exposé à une De'
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mante, moi à la réprobation publique ; 
\ comparaît dev. 
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jury, moi devant l'opinion. (La voix du témoin èst 'foT
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émue et semble brisée par des sanglots qu'il compriml f?,
ent 

afin de répondre à cette accusation que j'ai fait t
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lieues. Je serai aussi concis que possible, et je passera °
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silence les préliminaires de la rencontre. J'arrive don"
1
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discussion aux faits du procès. sa"s 

Le témoin poursuit d'un ton calme : Mes amis n'avaient 

de moi qu'une mission, c'était de demander des expli
ca
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M. Dujarrier, et de savoir de lui s'il avait entendu ou non"
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blesser. M. Dujarrier, d'après la réponse de mes témoins 

fusa des explications cl ne voulut entrer dans aucun déta M 

ajouta mémo à ses torts de la veille le tort de défigurer' ' 

nom qu'il savait très bien. Vous savez que forcé d'accenteî
10

" 

duel, j'ai fait tout ce que j'ai pu pour écarter les chances f? 

cheuses, donnant ma parole d'honneur que si le duel mil 
lieu à l'épée, Dujarrier en sortirait la vie sauve. 

J'arrive à la veille du duel, au moment où M. de Meynard 

apparaît pour la premiète fois dans cetle affaire. De toutes les 

peines prévues ou non prévues, la plus grande pour moi l 
été d'apprendre en Espagne, où j'étais exilé, qu'on dirigeait 

contre moi une accusation de déloyauté! M. de Meynard était 

mon ami ; il était créole comme moi ; nous avions voyaaé en-

semble, nous avions couché côte à côte dans la même cabane 

dans un voyage aux Antilles ; après le procès, c'est lui qui lé 

premier avait sauté à mon cou pour me féliciter de mon ac-

quittement, et ses embrassemens s'étaient mêlés à ceux de ma 

famille. Et c'est à un an de distance que nous nous retrouvons 

devant la Cour d'assises, lui m'accusa nt de déloyauté, moi re-
poussant cette accusation ! (Mouvement.) 

J'avais songé à M. de Meynard pour l'un de mes témoins. Il 

avait déjà assisté avec moi au duel de M. de Cassagnac avec 

M. Lacrosse, et dans une autre circonstance, il m'avait assisté 

à l'occasion de réparations que j'avais demandées à M. Jollivet. 

Il avait fait preuve d'un grand esprit de conciliation et c'est 

pour cela que je songeai à lui. Il me dit qu'il était embarrassé 

dans ses affaires, qu'il ne voulait pas se mettre en évidence, 

mais que, néanmoins, si je ne trouvais pas d'autre témoin, 

il se mettait à ma disposition. 

La veille du duel, je l'invitai au café de Foy où se trou-

vaient MM. d'Ecquevilley, de Larochefoucauld, de Torcy et de 

Fiers. On parla du duel qui devait avoir lieu le lendemain, et 

je manifestai la répugnance que m'inspirait un duel au pisto-

let, disant : « On sait où va la pointe d'une épée, mais on ne 

peut diriger une balle. » J'allai ensuite chez mon beau-frère, 

et je m'empresse de relever une erreur involontaire que j'ai 

commise à Rouen. Je croyais avoir parlé au petit domestique 

de M. Granier de Cassagnac, et il paraît que c'est à sa mère que 

je me suis adressé. « M. de Cassagnac est-il chez lui ? — N»n. 

Savez-vous où sont ses pistolets? — Ils doivent -être dans suit 

cabinet. » Elle les y chercha, mais en vain, et me dit qu'ils 

devaient être chez Devismes. « Alors, lui dis-je, priez-le de les 

faire prendre et de me les envoyer. » 

Incertain si je les aurais, j'en demandai à M. de Meynard, il 
me répondit: « Je n'en ai pas; mais je tâcherai de vous pro-

curer ou ceux de M. de la Rifaudière ou ceux de M. deCat-

ters. — Alors, lui dis-je, quand vous en aurez une paire, 

veuillez l'apporter demain matin chez M. d'Ecquevillev, uji, M 

qui vaudra mieux, rendez-vous chez lui, je vous y rejoindrai, 

et nous choisirons les pistolets les plus convenables. » A mi-

nuit je rentrai chez moi et je trouvai chez mon portier les pis-

tolets de mon beau-frère. , , 
Le lendemain, sur l'ordre que j'avais donné je fus éveille pu 

la fille de mon concierge; il était 6 heures 1(2, je parus Bis-

sant ces pistolets dans la loge et j'allai jusqu'à la rue bann 

chercher un cabriolet; je repris les pistolets, je passai pliez 

dame Valory pour y prendre de Meynard, mais ilétait d^P
8
^' 

je trouvai cette dame encore au lit, je n'entrai pas dans _ 

chambre et dès qu'elle m'eût appris le départ de M. de J 

nard, je remontai en cabriolet et me rendis chez M. «-^Jy 
villey où, sans pouvoir l'affirmer, je crois être arrive ap 

M. de Meynard qui était venu à pied. . ^ 
Je présentai mes pistolets à M. d'Ecquevilley, qui ,

m
 ,

is
. 

manda : « Connaissez-vous ces armes ? — Non, » 1"'
 re

P° , 
je. U les prit, les considéra, et les trouva fort danger 

« Ce sont, dit-il, des pistolets à balles forcées, et nou. 

vous pas déballes convenables. » A cela je répondis
 l

l
u
 .||

eV 
serait facile d'en faire faire chez Devisme. M. d 

proposa alors ses pistolets d'arçon, comme moins dai „ ^ 
Je lui répondis: « Je ne tiens pas essentiellement ae 

ou à tuer Dujarrier, et je les accepte. » Alors il prn '*A
u
'il 

pistolets et les flamba à poudre avec cette circonstanc , i 

flamba les miens deux ibis et les siens une fois. i
 r

;
0
let q
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Nous repartîmes aussitôt ; d'Ecquevilley prit le
 ca

^-
buSi

 qui 

m'avait amené et je pris avec M. de Meynard 1 o.
m

"
 asS

é, 

nous conduisit rue Saint-Lazare; voilà tout ce l»!?^* 

Je ne sais c 

boudoir) (1)1 

dans quel but et à la suite de quelle
 ilia

'
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M. de Meynard s'est décidé à dirigercomr^___^ 

(1) C'est probablement une allusion aux faits que 
ledéf«r. 

v
.

;
 fj-juiiuraiBiiii uuo «mu».».. îpïires do"' . 

seur. a fait présenter hier jiar la production des
 ltl
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>es» 

a été donné lecture. Voici le texte de ces lettres 

M. d'Ecquevilley. 

Première lettre. dece"
18
' 

« Il faut que vous n'ayez pas reçu mon petit m
ot

ai 
tin; sans cela, ne seriez-vous pas venu? Je vous

 ue
 j 'en 8.' 

toute la journée avec impatience, et la contrariété; ^
yoU9

 dej* 

éprouvée a fini par me donner la fièvre. Quoi!
 aul

 ,.
e
di? C

es
. 

oublie les jolies choses que vous m'avez dites nie
 deVO

u» 

vraiment par trop humiliant pour moi d'être
 tre

_mer, J • 

les rappeler. N'importe! dans ma naïveW a o
 <ftVO

j
r
 r

1
»"' 

il 

trop humiliant pour moi d'être fo 
dans ma naïveté <- ^

oll
 . 

ai cru cl j'y crois encore; seulement, laites-m
 lS

 yo 
• '- i„.«<tiiV>n désire 

quels ternies il l'util vous invoquer lorsqu on 

apparaître. . ., , \
re 

» Adieu, galant chevalier; à demain, je 1 esp > 

cinq. Sinon, jamais ! 

» Ce samedi soir. » 

deq»8 
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deW» 1 j 'ai tue un 
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 "r'd été malheureux... Uh! oui, mou n .u.-

^ un homme. (Mouvement prolongé, le témoin 

T^
ttt
-^'- Avez-vous fini de déposer comme vous vou-
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réltd

 it Non M. le président ; j'admds un instant 
."lirai— B : i>0"' „ ««mriuftTrfl: nui ai introduit 

^".•KrU'frruauieu 
un hom 

1**Z*À des armes 
uns e ° i« ministe ;lerc

 public .Mt.Léon Doval! Comment 
r
 rle

 " n on, d'alors, mon complice aujourd'hui, 
(.iHl̂ r̂ mTX pistolets d'arçons? qu'il les propose 
' 'émeute l»«^™fj^r

aue
 M. de Boignes a demande d'au-' ; S»l ï rfrS que M. d'Ecquevilley est alors al-
a tiré au sort et le sort m a fu-

! Comment se fait-i' 

»"A ,nespl» s meurii 

essaye l< 

riercs, 
turc; on : 

stolets que 
Com-• T nroDOsé
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d'y mettre quatre Charges? 

'^t .usait sur le terrain ce qu'il avait tait chez lui ! 
1 détruis»'
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mou 
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Pt il a fallu aller chez Devismes en demander, 
M 1

neV
' f'Krn ter l'affaire et de faire attendre nos adversai-
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 ch é ]es

 pistolets ! Mais pourquoi 

tur
le lerr.

 c
;',,.
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it moi? J'appelle sur ce point toute 
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l aiteution
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'^^"daûs'cette affaire bien des erreurs, învo-
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 mai(
, dangereuses pour moi. Ainsi 
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° K façon la plus péremptoire, avoir connu que 
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 nie, et de a v

 combat portait
 que les armes dont on 

ieS C
Z- aient inconnues des deux combattons. 

al général : Mais ce fa 

I
e
 ?.\

S
Cou7ët du j"ûry I c'est le point capital du pro-

l'uoe 

Par les témoins, c'est possible; par 

dépose po» '
 quest

i
ou

 de cette circonstance. Qu'est-ce 

, et "
 11

 y ^Jz^e loyal de l'homme qui se bat? C'est l'obser-

'
lU

' k'r'goureuso des conditions écrites. L 

p, FM««
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,
en sa

i
s r

ien. Je ne dépose pas ici pour lui 

f
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e
?yr moi. Je me suis battu sur les conditions écn 

était p 
omme 

ration rigoureuse^ ^ ^
sun temo
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n lie

 dira qu'il m'ait fait 

^'J Slés dont il est question aujourd'hui. 
ARL D

, RIrtrand : Je demande la parole . 
M

' ,n «wallon ' M. Bertrand demande la parole, j'ensuis 
M. t/e '

 uljnue-
 On a rappelé ici tous les faits jugés à 

fort aise, je
 Aam

„
m

\e à auoi donc sert d'avoir été écouté 
libres I Et remarquez que 

,» demande à quoi donc sert d'avoir été écouté 
Rouen eue me Qel • ■ 

I
 ac
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u

ï
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J
pas pour critiquer ce que fait la" justice 

ne repousse pas le débat, je l'accepte, au con-
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j
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, ; e dis ici «'est pas pour entiqi 
1 1 J 'h i ie ne repousse pas le deb_„, , , ... 
nujouru iiu . j
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ii
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n m attachant aux deux 
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 contre moi. 
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S
» nrém iere circonstance est celle du long espace de temps 

V t écoulé entre les deux feux. Mais on a donc oublié la 
1" hrîtion de France, ce gardien du bois de Boulogne, et celle 
i la femme Fisch ! On a oublié ce frémissement qui accueillit 

déposition de ce témoin qui parlait d'un intervalle de deux 

mitas- Quelques-uns, plus bienv- :l 

imeet demie, je ne les remercie pas 

l'honneur ne pas connaître les armes que vous lui présentiez, 
M. de Beauvallon : Et c'était la vérité : je ne les connaissais 

pas le matin en allant chez d'Ecquevilley. 
D. Ne vous en étiez-vous pas servi l'été précédent à la cam-

pagne de votre beau-frère? — R. Non. Ces pistolets étaient 
chez Devismes où mon beau frère allait s'exercer et où je n'ai 
jamais mis les pieds. J'ajoute que personne ne pourra décla-
rer m'avoir vu dans un tir et j'affirme que depuis quatre ans 
je n'ai pas tiré le pistolet. 

D. Pas même à la campagne de votre beau-frère ? — R. 
Quelques-uns de mes amis qui y étaient alors avec moi, et que 
vous allez entendre, vous diront que nous avons passé notre 
temps à chasser, et que je n'ai jamais essayé ni même regardé 
ses pistolets. 

D. Pourquoi avez-vous déclaré à M. de Meynard que vous 
les avez essayés le jour du duel ? — R. Je n'ai pas déclaré 
cela. 

D. Pourquoi vous êtes-vous rendu rue de Chaillot , quand 
vous saviez qu'à neuf heures M. d'Ecquevilley devait se ren-
dre chez M. de Fiers, votre voisin? — H. Cela s'explique par-
faitement : ce rendez-vous était convenu entre M. de Mey-
nard, M. d'Ecquevilley et moi depuis la veille au soir. 

D. Mais pourquoi aller chez M. de Fiers ; pourquoi vous dé-
placer au lieu d'attendre que M. d'Ecquevilley se déplaçât, 
puisqu'il devait venir? — R. M. d'Ecquevilley me rendait ser-
vice puisqu'il était mon témoin; c'était à moi de me déranger. 

D. Comment sur le terrain n'avez-vous pas eu la pensée de 
tirer en l'air après avoir essuyé le feu de Dujarrier? — R. On 
n'avait pas dit que le duel finirait après le premier coup de 
feu, et j'aurais eu l'air de vouloir éviter un combat qui pou-
vait continuer. 

D. Comment expliquez- vous le changement de M. de Mey-
nard à votre égard? — R. Je ne connais pas " 

minutes. Quelques-uns, plus bienveillants, ont parte d une mi-
e et demie, je ne les remercie pas. Ce fait tombera quand 

In se rappellera la déposition des témoins dont j'ai parlé, qui, 

imulant l'action avec la bouche, ont déclaré que les deux 
coups de pistolet avaient fait boum ! boum ! 

J'arrive à la seconde circonstance ; je veux parler du doigt 
noirci par le canon des pistolets. Je n'y ai jamais cru. Si ce 
n'était pas M. Bertrand, homme sérieux et honorable, qui eût 
raconté ce fait, j'aurais cru que c'était une fable inventée après 
coup et pour exploiter le procès. Eu effet, comment concevoir 
que M. Bertrand ait cru sérieusement à la parole d'honneur qui 
fui était donnée ? S'il y a cru pourquoi révéler après cette cir-
constance; s'il n'v a pas cru, pourquoi a-t-il laissé le duel 
s'accomplir ? S'il y a eu déloyauté elle a été du côté du témoin 
qui nous a laissés nous battre, nous qui ignorions le fait du 
doigt noirci, et qui ensuite a exploité ce fait. 

Encore un mot. Je n'ai pas été assigné par M. le procureur-
général, mais par M. d'Ecquevilley, et si je lui avais dit un 
mot, il ne m'eût pas fait assigner, c'est moi qui ai demandé à 
l'être. Je ne me fais pas illusion sur ma position : si M. d'Ec-
quevilley est condamné comme faux témoin, demain je puis 
l'être comme lui. J'attends vos questions. 

M. le président lit au témoin le texte des conditions du 
combat et son interrogatoire devant la Cour d'assises de Rouen 
PI lui signale la contradiction qui existe entre ces pièces du 
procès et ce qu'il vient de dire sur la convention dont il pré-
tend n'avoir pas eu connaissance, 

M. deBeauvallon : Il est facile de concilier ma déposition 
d'aujourd'hui avec mes réponses à Rouen. J'ai dit alors que 
personne avant le duel ne m'avait parlé de cette condition. Je 
l'ai connue après le duel seulemént. 

M. le préfidciit : L'accusé prétend que vous avez affirmé sur 

Deuxième lettre. 

« Cher Victor, 

» J'avais conservé quelque espoir de vous voir aujourd'hui, 
tomme mon attente a été cruellement trompée! Pour punition, 
je vous demanderai un léger service ; écoutez bien : uu de mes 
amis de province me charge de lui envoyer quelques morceaux 
Je piano qui doivent faire les délices de sa petite ville. Moi, 
pauvre solitaire, du fond de mon antre obscur, puis-je pren-
dre sur moi un choix aussi important? sais-je quel est le demi-
dieu en faveur cet hiver ? Je me suis rappelé cette charmante 
personne dont vous m'avez tant vanté le talent, et auprès de 
a'juello vous passerez la nuit prochaine, selon toute probabi-
'te. Priez-la de vous renseigner un peu à ce sujet. Je vous en 
F" '"Uniment reconnaissante, si ce n'est pas trop exiger de 

e Seigneurie qu'au milieu de son bonheur même elle songe 
nu instant a moi. 

» Adieu, amité éternelle. 
» be vendredi soir. « 

Troisième lettre. 

«Cher vicomte, vous allez me croire folle de venir encore 

t»ntd'
mp0l tUUer; vos visites me

 semblent si courtes, et j'ai 
Inrcv,,

6 1uestlons à vous faire, que je ne me les rappelle que 
'««que vous êtes pa " " , rti. Je voudrais bien lui écrire relativement 

4 e vous m'avez dit ; mais je n'ose le faire sans votre au-
ace 

'fisation; il devinera sans peine de qui je tiens ces détails. 

... vous êies assez généreux pour avoir de l'amitié 

je suis si déso-féeT
 une fem

me, ayez-en un peu pour moi 

* jeudi soir. 
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 y Quatrième lettre. 
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connais pas de motif à ce 
changement ; à moins de le chercher dans la manière dont 
l'affaire s'est engagée. Après mon acquittement, convaincu 
sans doute qu'on ne pouvait pas me reprendre, qu'on pouvait 
sans danger raconter sur ce procès des choses intéressantes, 
M. de Meynard a colporté confidentiellement un récit qui a 
fini par arriver au Jockey-Club. M. d'Ecquevilley a fait des 
démarches pour obtenir une rétractation ; la lettre de M. 
d'Horbourg a été lue au Club, et alors M. de Meynard s'est 
trouvé dans cette position, d'un homme qui a dit, d'une part, 
qu'il avait assisté à l'essai des pistolets, et qui a dit le con-
traire à M. d'Horbourg. Dans cette position, je crois que j'ai 
été sacrifié. 

D. Diverses lettres ont été saisies chez l'accusé. Dans ces let-
tres, vous donnez des instructions pour que les témoins mo-
difient leurs déclarations. Vous écrivez : « Que d'Ecquevilley 
fasse surtout bien attention aux heures. Je suis arrivé chez lui 
à huit heures, et nous sommes partis de suite. » Pourquoi ces 
recommandations ? 

M. de Beauvallon : C'était là un point important, et je crai-
gnais que M. d'Ecquevilley l'eût oublié. Je n'inventais pas un 
tait, je le rappelais. 

M. le président : Je continue : « Il faut que les témoins nient 
avoir fait des efforts pour mo faire renoncer au duel ? » 

M. de Beauvallon : C'était encore la vérité. 
D. D'Ecquevilley a môme dit qu'il avait failli à ce sujet se 

battre avec vous? — R. J'ignore ce qu'il a pu dire à cet égard. 
Au reste, j'ai à vous demander si c'est une nouvelle instruc-
tion que vous dirigez contre moi pour le procès jugé à Rouen? 

M. le président : Pas du tout. — R. Je suis prêt à répondre, 
mais je demande à être prévenu. 

D. Vous écrivez encore : « Dain verra aussi à arranger la 
vérité avec l'ancienne déposition de de Fiers, qui serait par-
faitement absurde devant le jury, et que je serais forcé de dé-
mentir. >» 

M. de Beauvallon : Je réclamais de M. de Fiers la vérité 
plus exactement qu'il ne l'avait dite. 

M. le président : Il a toujours dit la même chose. 

M' Dain, avocat, qui est au Barreau : Je prie M. de Beau-
vallon de s'expliquer sur les instructions qu'il voulait me faire 
donner, que je n'ai jamais reçues, et que certes je n'aurais pas 
exécutées. 

M. de Beauvallon: J'ignorais les usages du Barreau; je ne 
savais pas qu'un avocat ne pouvait communiquer avec les té 
moins... D'ailleurs M" Dain a raison : jamais cette instruction 
ne lui a été communiquée. J'ai trop d'estime pour son carac 
tère, pour sa loyauté, et je ne lui aurais certes pas demandé 
une chose contraire à ses sentimens; ce qui prouve assez que 
dans ma pensée il n'y avait rien que de naturel dans mes re-
commandations. 

M' Dain, que M. le président entend en vertu du pouvoir dis-
crétionnaire, répète que jamais cette lettre ne lui a été remise, 
et qu'il n'eût jamais accepté une mission contraire à ses devoirs. 

M. le président : C'est ce que dit le témoin et la Cour n'en 
doute pas. 

M. le président : Faites avancer M. de Meynard. 
M. de Meynard approche. Il se place à côté de M. de Beau-

vallon. Ils sont tous deux dans l'enceinte, et pendant tout le 
cours de la confrontation, ils restent ainsi placés presque côte 
à côte sans échanger un regard. Une vive émotion s'empare de 
l'auditoire. 

M. le président : M. de Meynard, vous avez entendu les dé-
négations de M. de Beauvallon. 

Si. de Meynard : M. de Beauvallon a parlé des sentimens 
sous l'influence desquels il parlait... Ces sentimens m'agitent 
à un autre titre... mais je ne les dissimule pas... Oui, je suis 
ému...je suis ému... je comprends qu'il y a aussi pour moi dans 
ce débat une question d'honneur... Je parlerai donc... je par-
lerai sans réserve et sans pitié. 

Le témoin rend compte dans les mêmes termes que M. de 
Beauvallon des diverses circonstances dans lesquelles il s'est 
trouvé avec M. de Beauvallon et reproduit de point en point sa 
déposition d'hier. 

M. le président : Expliquez-vous sur l'essai des pistolets. 
M. de Meynard : La veille du duel il fut convenu que M. de 

Beauvallon viendrait me prendre pour aller tirer le pistolet 
chez M. d'Ecquevilley, ce rendez-vous fut pris en présence de 
ce dernier qui me remit sa carte; le matin je me rendis chez 
M. d'Ecquevilley, M. de Beauvallon y vînt. Il y avait deux 
paires de pistolets : l'une à M. d'Ecquevilley, l'autre à M. de 
Cassagnac. M. de Beauvallon médit qu'il les connaissait, qu'il 
avait tiré avec tout l'été à la campagne... On tira un certain 
nombre de coups dans le jardin. 

Un juré : De quel côté. 
Le témoin: Attendez, je m'oriente... j'étais comme ceci... 

tourné du côté de la maison... c'était dans la partie gauche du 
jardin contre un mur. 

M. le président : Vous affirmez que les pistolets ont été es-
sayés par Beauvallon? 

M. de Meynard : Je l'affirme. 
M. le président: Beauvallon, qu'avez-vous à dire? 
M. de Beauvallon : M. de Meynard a oublié de dire que la 

veille il m'avait pressé de me procurer des pistolets. 
M. le président : Répondez au fait précis de l'essai? 
M. de Beauvallon: J'y arrive... Cette offre de pistolets, faite 

la veille, a de l'importance. 
'M. de Meynard : J'avais parlé de plusieurs amis qui avaient 

des pistolets, que je pourrais en procurer... Mais ce n'était pas 
pour cela que je devais aller le lendemain chez M. d'Ecque-
villey. J'y allais pour tirer le pistolet, et nous avons tiré le pis-
tolet. 

M. le président : Beauvallon, est-ce vrai? 
M. de Beauvallon : J'affirme que ce n'est pas vrai (Mouve-

ment. 
M. de Meynard : J'affirme que je dis la vérité (Nouveau 

mouvement.) 
M. de Beauvallon : Vous avez ici en présence deux hommes, 

l'un qui affirme, l'autre qui nie. Prononcez... Vous ne pouvez 
pas lire dans notre pensée; mais il y a dans l'accent, dans les 
yeux de l'homme qui dit la vérité quelque chose qui ne trom-
pe pas... J'ai la conviction que les jurés ne l'oublieront pas, 
et qu'ils jugeront M. de Meynard. 

M. de Meynard : Monsieur, j'accepte ce jugement. 

M. le président : Vous persistez? 
M. de Meynard : J'ai raconté tout ce qui s'était passé entre 

M. de Beauvallon et moi ; nous étions seuls, et Dieu entre 
nous. 

M. de Beauvallon : Et M. d'Ecquevilley? 
M. de Meynard : Oui, M. d'Ecquevilley y était. 
M. l'avocat-général : Beauvallon, dans votre procès à Rouen, 

vous avez gardé le silence sur la conversation du café Foy, 
sur le rendez-vous pris chez d'Ecquevilley avec de Meynard. 
Pourquoi ? 

M. de Beauvallon : Je désirais que M. de Meynard vint à 
Rouen et qu'il déposât du flambage dos pistolets. J'en parlai à 
d'Ecquevilley, qui me dit : il no veut pas venir, il a même dé-

posé une somme chez un avoué pour payer l'amende à laquelle 
il serait condamné. 

M. de Meynard : Ce fait n'est pas exact. 
M. de Beauvallon ; Je n'insisterai pas à cause de la position 

de M. de Mevnard. On ne me disait pas alors : Vous avez es-
sayé des nistolets avant le combat ; si on l'eût dit, j'aurais fait 
assigner M. de Meynard, malgré l'enthousiasme qu'il témoi-
gnait à ne pas paraître. On me disait : Vous avez essayé les 
pistolets après le tirage au sort : alors, à quoi bon appeler M. 
de Meynard. 

M. de Meynard : En effet, je ne devais pas être assigné : 
quand je suis arrivé à Rouen, les débats étaient commencés, et 
j y venais pour le cas où mon nom serait prononcé, et j'aurais 
dit la vérité... je ne voulus pas, à moins d'y être contraint, 
compromettre M. de Beauvallon. 

M. le président: Faites avancer M. A. Bertrand. 
Ce témoin se place à côté de M. de Beauvallon. Les deux té-

moins ne se regardent pas. 
M. ilrf/iur Bertrand : Je désire faire une observation sur ce 

que vient de dire M. de Beauvallon, qui s'est servi d'une ex-
pression que je dois relever. Il a dit que je m'étais servi du 
doigt noirci par les pistolets après coup et pour exploiter l'af-
faire. Je crois avoir prouvé avant, pendant et après le combat, 
que je ne suis pas un homme à exploiter quoi que ce soit. 

M. de BeuuvaZZon : Je désire que M. Bertrand sache bien que 
je n'ai pas voulu l'offenser. C'est précisément parce que je le 
crois un homme très honorable que j'ai dit que je résistais à 
ce'.'o circonstance du doigt noirci. 

M. l'aimcal-gènèral : Mais il affirme qu'elle est vraie. 
M. de Beauvallon, avec émotion : Mais vous voulez donc un 

duel entre M. Bertrand et moi ! (Longue rumeur.) 
M. le président : Il ne s'agit pas ici de nouveaux duels, en-

tendez-vous. 
M. de BeauttaWon : Eh bien, je déclare que j'ai trouvé cette 

circonstance extraordinaire. 
M. le président : M"* Valory, approchez. 
M 11' Valory approche. 
D. Vous avez entendu M. de Beauvallon, il est en contradic-

tion avec vous. — R. J'ai dit la vérité. 
D. M. de Beauvallon est venu chez vous; que vous a-t-il 

dit ? — R. En entrant, il a demandé M. de Meynard; il était 
six heures du matin. M. de Meynard venait de partir. M. de 
Beauvallon entrouvrit ma porte. J'étais couchée. Je dis à M. de 
Beauvallon d'entrer, et je fis ouvrir mes rideaux. 

M. le président : Que vous dit-il? 
M"" Valory : Qu'il avait donné rendez-vous k M. de Mey-

nard. 

D. Pourquoi faire? — C'était, disait-il, pour tirer des pisto-
lets. 

M. de Beauvallon : Madame se trompe; je n'ai fait qu'entrer 
et sortir. 

Mlu Valory : Ah ! Monsieur, vous êtes resté plus de dix 
minutes. 

M. de Beauvallon : Madame, il m'est pénible de vous contre-
dire, mais je ne puis vous accorder ces dix minutes. 

M llc Valory : Monsieur je dis la vérité et puisque vous 
m'y forcez, je dirai une chose qui peut-être étonnera la 
Cour. Vous m'avez parlé d'un bal qui avait lieu le soir rue 
Notre-Dame-de Lorette; vous m'avez demandé si j'irais, vous 
m'avez dit que vous iriez... vous, qui alliez vous battre... 
Vous étiez bien peu pressé, bien peu préoccupé. 

M. de Beauvallon : A supposer que je vous ai dit cela, ma-
dame... 

M"' Valory : Vous l'avez dit. Monsieur, quel intérêt puis-je 
avoir à dire autre chose que la vérité ? 

M. de Beauvallon : Je l'ignore... mais vous vous trompez. 
M. ie président, à M"" Valory : Allez vous asseoir. 
M 1U Valory se retire. M. de Beauvallon reste seul dans l'en-

ceinte. Un profond silence s'établit et un mouvement prononcé 
se manifeste dans tout l'auditoire quand on voit M. le prési-
dent ouvrir le Code qui est placé devant lui. 

M. le président : Témoin, votre position est grave... Je vous 
engage à y réfléchir. 

M. de Beauvallon : J'ai dit la vérité. 
M. Ze président : Je vous donne lecture de l'article 330 du 

Code d'instruction criminelle : 

» Art. 330. — Si la déposition d'un témoin paraît fausse, 
le président pourra, sur la réquisition soit du procureur-géné-
ral, soit de la partie civile, soit de l'accusé, et même d'office, 
faire sur le-champ mettre le témoin en état d'arrestation... » 

M. de Beauvallon garde le silence. 

M. le président : M. de Beauvallon. je déclare que vous êtes 
en état d'arrestation... Gardes, placez-vous près du témoin 
(Vive sensation.) 

Deux gardes municipaux s'avancent, et un huissier fait pla-
cer une banquette dans l'enceinte réservée. M. de Beauvallon 
se retourne avec calme, et va se placer sans dire un mot entre 
les deux gardes. 

Cet incident est suivi par une grande agitation. Le calme se 
rétablit peu à peu. 

M" Crémieux : J'ai une question à faire à M. Devisme : Faut-
il beaucoup de temps pour envelopper de papier des balles qui 
ne sont pas de calibre? 

M. Devisme : Pas plus de temps qu'il n'en faut pour le 
dire. 

M. de Meynard, revenant : j'ai dit que M. de Beauvallon 
avait déclaré qu'il avait à la campagne tiré les pistolets de 
M. Granier, qu'ils avaient cassé des œufs ensemble. Or, M. 
Devismes vient de me déclarer qu'il avait en effet vendu des 
œufs de tir à M. Cassagnac. 

M. Devismes : C'est vrai, c'est sur mes livres. 
M. de Meynard : Comment aurais-je raconté des détails qui 

se trouvent ainsi vérifiés, comment aurais-je su tout cela si on 
ne me l'eût pas dit. 

M. Grisier, professeur d'escrime, est introduit. 

certain de n'avoir pas rapporté de balles à Paris, oîi elles ne 
manquent pas, tandis qu'à la campagne on ne sait comment, 

s'en procurer. , , ,.
 n 

D. Toutes les boîtes de pistolet ont un moule a balles. n. 
ces moules sont des joujoux dont il est impossible do se servir. 

M. Joseph-Auguste Brun, armurier, appelé en vertndu pou-
oir discrétionnaire pour procéder à l'expertise demandée par 

le défenseur de l'accusé, prête serment et après divers menions 
sans intérêt sa misssion lui est donnée dans les termes suivans : 

« Examiner l'effet du flambage simple à poudre, puis d uu 
double flambage. » 

L'expertise devra être faite en présence de MM. Devisme et. 

Bouligny. 
La liste des témoins est épuisée et l'audience est levée à six 

heures un quart. , , 
M. de Beauvallon sort escorté des deux gardes qui ont ete 

placés près de lui. Il a été immédiatement écroué à la Concier-

gerie. 

CHRONIQUE 

D. De Beauvallon n'était-il pas d'une grande force à l'épée? 
— R. Certainement, puisque je lui donnais des leçons. (On rit.) 

D. Il vous a demandé une leçon de désarmement? — R. 
Oui, et je lui ai fait sentir le danger auquel il s'exposait. 

D. Quelle était la tenue de l'accusé d'Ecquevilley dans la salle 
des témoins à Rouen? — R. Elle n'avait rien que de très con 
venable. Je désire rectifier un fait qui m'a paru ressortir de la 
déposition faite hier par M. de Meynard à cette audience. M. 
de Meynard a dit que j'étais allé chez lui à Auteuil, pendant 
la nuit, avec les personnes qui le pourchassaient, a-t-il dit, dans 
le but de l'intimider. Cela peut me faire tort, et je désire que 
M. de Meynard rétracte ici ce propos. 

M. de Meynard : Je n'ai pas à retracter ce que je n'ai pas 
dit. Au besoin, je déclare que le fait n'est pas vrai. Je dois 
dire qu'à Rouen M. Grisier était dans une salle où se trouvait 
un assez grand nombre de témoins. J'y entrai en saluant. Les 
choses étaient en ce moment sur un certain pied de gentilhomme-
rie (On rit) et on parut choqué de ce qu'après avoir salué, j'avais 
remis mon chapeau sur la tête au lieu de le garder à ma main. 
M. d'Ecquevilley crut qu'il y avait une pensée insultante, et il 
demanda si j'étais gentilhomme; on lui répondit que je l'étais 
(Nouvelle hilarité), et M. Grisier s'interposa et empêcha les 
choses d'aller plus loin, 

M. Bémond, autre témoin à décharge, donne de bons rensei-
gnemens sur l'accusé qu'il a connu à Paris. 

MM Delabaume et Amadieu, l'un associé de M. Barthe, chef 
de l'institution dont l'accusé serait sorti, suivant l'accusation, 
pour des molifs peu honorables, déclarent qu'ils ne savent 
rien à ce sujet. 

M. Magin, autre témoin, était à la campagne de M. de Cassa-
gnac pendant le séjour qu'y a fait M. Beauvallon. Il n'a pas vu 
ce dernier tirer avec les pistolets de son beau-frère. 

M. José-Maria Paez, officier espagnol, a connu M. d'Ecque 
ley sous d'excellens rapports. 

M. le marquis de Joujfroy : Je connais la famille de l'accusé 
depuis fort longtemps. Sa famille et la mienne voisinent de 
puis 300 ans. (Rirè général.) 

Le témoin donne des détails sur la généalogie de l'accusé, et 
s'attache à justifier sa position nobiliaire dans la Franche-
Comté. 

M. Henri de Lapointe, garde des forêts à Marly-le-Roi, et 
Gustave Lambert, étudiant en droit, donnent des renseignemens 
favorables sur l'accusé. Le second de ces témoins se trouvait 
comme M. Magin chez M. de Cassagnac, et déclare que M. de 
Beauvallon n'a pas essayé les pistolets. 

M. Granier de Cassagnac est rappelé. 
J'ai acheté, dit-il, mes pistolets en août 1844, je m'en suis 

servi jusqu'en septembre, époque à laquelle je suis allé à la 
campagne. J'ai été pris en roule d'un rhumatisme articulaire 
et l'on a été obligé de nie meltre au lit en arrivant au château. 
Mon beau-frère a dû repartir sur-le-champ, car nous ne pou-
vions être absens tous deux en même temps. 

Je me suis servi des pistolets après son départ et je suis 

PARIS , 13 AOÛT. 

— Par lettres-patentes du 5 août 1847, M. Charles-

Joseph Lambert, né à Valenciennes en 1804, et résidant 

au Caire, réintégré par autres lettres-patentes du même 

jour dans la qualité de Français que lut avait fait perdre 

l'acceptation, sans autorisation préalable des fonctions 

de directeur de l'Ecole polytechnique et de l'Observatoire , 

du Caire, a été arftorisé à continuer de remplir ces fonc-

tions sans perdre la qualité et les droits de Français. 

La 1" chambre de la Cour royale a, sur le réquisitoire 

de M. l'avocat-général Poinsot, entériné les lettres-pa-

tentes à l'audience d'aujourd'hui. 

— Nous avons annoncé que M. Thil, conseiller à la 

Cour de cassation, melambre de Chambre des députés, 

devait être nommé président de chambre à la Cour de 
cassation. 

L'ordonnance de nomination, en date du 9 août, est au-

jourd'hui publiée par le Moniteur. 

— La Cour royale de Rouen, dans son audience d'au-

jourd'hui, a confirmé le jugement du Tribunal correction-

nel de Rouen qui condamne le gérant du Journal de 

Rouen à un mois de prison, pour compte-rendu des déli-

bérations intérieures de la Cour des pairs. 

— M.Cantagrel, gérant de la Démocratie Pacifique et M.' 

Méray, homme de lettres, sont cités à comparaître de-

vant la Cour d'assises le 24 de ce mois, à l'occasion d'un 

feuilleton intitulé : la Part des Femmes, inséré dans les 

numéros des 30 juin et 1" juillet dernier. 

— Nous avons fait connaitre dans la Gazette des Tri-

bunaux les soupçons qui se sont élevés contre le sieur 

Godin, épicier de la rue du Pont-Louis-Philippe, à l'occa-' 

sion delà mort de sa jeune femme, arrivée le 14 janvier 

dernier dans des circonstances mystérieuses. 

Après une longue et minutieuse instruction, le sieur Go-

din vient d'être renvoyé devant la Cour d'assises, comme 

accusé du meurtre de sa femme, qu'il s'est efforcé de pré-

senter comme étant le résultat d'un suicide exécuté en 
commun. 

— Une tentative d'escroquerie qui dénote de la part de 

son auteur une rare audace, et qui a été commise ce ma-

tin, donne lieu à d'activés investigations auxquelles la pu-

blicité nous paraît devoir prêter un utile concours. M. P..., 

auteur dramatique et journaliste également distingué, de-

meure à Paris, mais il passe la belle saison à la campagne, 

et en son absence, une dame habitant la même maison, 

M°" X..., a l'obligeance de recevoir ses lettres et de ré-

pondre au besoin pour lui. Ce matis, à sept heures, un 

jeune homme d'une figure ouverte et résolue, vêtu d'une 

blouse de quelque élégance, coiffé d'une casquette à vi-

sière et portant un pantalon chamois, se présente chez 

cette dame, l'air agité, ému : il lui raconte que les princi-

paux écrivains de l'opposition avancée viennent d'être ar-

rêtés, que M. P... est du nombre, mais qu'un de ses colla-

borateurs et amis qui a échappé à la mesure générale 

peut le faire sortir de prison moyennant un cautionnement 

de 500 francs; il n'avait pas à sa disposition cette somme, 

ajoute-t-il, mais il m'envoie près de vous, ne doutant pas 

que vous vous empressiez de la mettre à sa disposition. 

Assurément ce récit offrait peu de vraisemblance, mais 

il était fait d'un accent si pénétré, et la personne à laquelle 

il s'adressait était si loin de pouvoir soupçonner une ruse 

que, sans prendre le temps de réfléchir, elle dit au messa-

ger : « C'est bien, Monsieur, je vous suis. » En disant ces 

mots, M™ X... se munissait d'un billet de 500 francs. En 

quelques minutes, on arriva à la porte de l'ami de M. P... 

A sa grande surprise, M
mc

 X... s'aperçut que le messager 

l'avait quittée, et quelques paroles échangées avec l'ami 

de M. P..., elle reconnut qu'elle avait été dupe d'unenc^s-

tification ou d'une tentative de vol, car elle apprit qu'après 

avoir passé la soirée de la veille au théâtre, M. P... était 
reparti pour la campagne. 

Mais tandis que ceci se passait, le voleur, car le pré-

tendu messager n'était pas autre chose, avait avisé à une 

nouvelle ruse. Aussitôt après avoir quitté M
me

 X... il était 

retourné chez elle. « Ah ! mon Dieu, s'éeriait-il en entrant, 

s'adressant à la domestique qui se trouvait dans l'apparte-

ment avec une ouvrière à la journée, Madame et moi, nous 

avons fait une erreur ; ce n'est pas 500 francs qu'il faut 

pour le cautionnement, c'estmille, aussi Madame m'envoye-

t-elle tout courant vous demander 500 francs de plus. » 

)
 La domestique, aussi peu défiante que la maîtresse, 

s'empressa de prendre dans le secrétaire sur lequel était 

restée la clé, un second billet de 500 fr., seulement elle ne 

voulut pas le confier au messager et ne pouvant quitter 

elle-même la maison, elle le confia à l'ouvrière à laquelle 

elle dit d'accompagner celui-ci jusqu'au près de sa mai-
tresse. 

Tout ceci, comme on le pense bien, s'était exécuté avec 

une extrême rapidité ; tout courant, selon l'expression du 

jeune homme ; un fiacre était en bas, il y fit monter l'ou-
vrière, prit place auprès d'elle et s'éloigna. 

A six heures du soir seulement, l'ouvrière à laquelle 

avait été confié le second billet de 500 francs, est rentrée 

au domicile de M"" X... Depuis le malin, le prétendu en-

voyé de M. P... l'avait promenée dans tous les quartiers 

de Paris et jusqu'aux barrières. De guerre lasse, et n'ayant 

pu parvenir à se débarrasser d'elle, il avait fait arrêter la 

voiture dans le haut du faubourg Montmartre, s'était ab-

senté pendant quelque temps, et lui avait apporté un reçu 

signé d'un faux nom, de l'ami de M. P..., en lui disant : 

« Tenez, la vérité sur tout ceci, c'est qu'il s'agit d'une très 

mauvaise affaire. L'ami de M. P... ne veut pas se trouver 

vis-à-vis de vous. Voici son reçu, remettez-moi la somme 
et retournez près de votre maîtresse. » 

Moitié conviction, moitié crainte, l'ouvrière remit les 

500 francs, et ce ne fut qu'en rejoignant M"" X. qu'elle 

reconnut qu'elle venait d'être victime d'un vol. 

Ce fait du reste, malgré sa singularité, n'est pas le pre-

mier de cette espèce qui se soit produit, et il y
 a

 dix ans 

environ, un vol semblable fut commis à l'aide du même 

moyen au préjudice de plusieurs personnes, entre autres 

de M
mc

 la duchesse d'Abrantès et du bibliothécaire des In-

valides. Cette fois c'était en se servant du nom du savant 

colonel Rory Saint-Vincent, que le voleur avait extorqué 

de l'argent et des ouvrages de prix destinés, disait-il, l'un 

à parfaire le cautionnement pour sa libération, les autres à 

charnier ses heures de captivité. Comme cette fois levo-
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leur avait fait usage de fausses lettres missives, il fut tra-

duit devant le jury, mais grâce à sa jeunesse il fut acquitté. 

ETRANGER. 

— PRUSSE (Berlin), 9 août. — A l'ouverture de l'audien-

ce d'aujourd'hui dans l'affaire des troubles polonais, M. le 

président, après avoir rappelé que l'un des défenseurs, M. 

Meyer, a demandé que la Cour reconnût à tous les accusés, 

sans distinction, le droit de lui parler en polonais, a invité 

ce défenseur à développer cette demande, et le ministère 

public a motivé le refus qu'il y a opposé. 

Un débat animé a eu lieu entre l'avocat, M. Meyer, et 

M. le procureur-général, et ensuite la Cour s'est reti-

rée dans la chambre du conseil pour délibérer. Au bout de 

quelques minutes, elle est rentrée en séance, et a prononcé 

un arrêt, portant : qu'attendu mie, dans l'affaire dont il 

s'agit, la Cour n'est pas un Tribunal spécial pour une 

seule province, mais un Tribunal général pour tout le 

royaume, dans lequel est compris le grand duché de Po-

sen, où la langue polonaise est la langue nationale; tous 

les accusés, qu'ils sachent ou non l'allemand, seront li-

bres de s'exprimer en polonais. 

Immédiatement après, M. le président a interrogé suc-

cessivement les accusés Stanislas-Félix de Ladovvski et 

Frédéric Ogcodcowiez, compromis dans les préparatifs de 

l'attentat projeté contre la ville de Bromberg, en Silésie. 

A midi, l'audience a été levée. 

— La maison de SAINTE-BARDE , qui a remporté hier au con-
cours général 12 prix, dont 8 premiers et 20 accessits, vient 

GAZETTE DES TRIBUNAUX DU U AOUT 1847 

d'obtenir à la distribution des prix du collège Louis-le-Grand 
92 prix et 237 accessits. 

AUDIENCES BS3 C«I3SJE8. 

Paris 2 Etude de M* LOUVEAU, avoué à Paria, 
rue Richelieu, 48. — Adjudication le 21 

août 1S47, en l'audience îles criées du Palnis-de-Justicfl, 

1" D'une Maison sise à Paris, rue dos Maçons-Sorbonne, 14, louée 
par location principale 2,000 fr. 

Mise h prix : 22,000 l'r. 
2° D'une Maison de campagne avec jardin d'agrément et potager, sise 

à Montmorency près Paris, rue le Laboureur, 2. Contenance, 31 ares 
17 centiares. 

Mise à prix: 12 000fr. 
S'adresser pour les renseignemens . 

A M* Louveau, avoué poursuivant, et k M. Hobillur.!, ancien notai-
re, rue de Choiseul, 21 . (G282) 

(seSCM TROIS CORPS DE BÀTÎMENS » 
DELAUNA1S, avoué à Versailles, rue Hoche, 14. — \enle sur saisie 
immobilière, 

En trois lots, 

En l'audience des criées du Tribunal civil séant à Yersaille», 
Le Jeudi 2 septembre 1847 ..heure de midi, 
De trois corps de bâtimens m construction, sis à Saint -Germain-en-

Laye, rue du Clial eau-Neuf cl cité Henri IV. 

N. li. Depuis la saisie, la construction desdits corps de bâtimens a 
été presqu'entièrement achevée. 

Mises à prix i 
Premier lot, û,000 fr. 

Deuxième lot, 
Troisième lot, 

5,000 
3,000 (0186) 

d'un à 3,000 fi 

franco à Saintes, au d 
r > primes d'un EMPLOIS 

Hîls-Uuis pour négociation d'immeuble: 
■recteur-

à, o,ooo
f 

. nmvAWMiYîtrP de la compagnie dis eu-
II. m ACTIONNAIRES «. H * , * « R ,,. 
res sous remises, sont convoqués en assemblée générale le 28 

août courant. , . , . „ , . 
On délivre des lettres d'entrée dans les bureaux de 1 admi-

nistration, rue de Bondy, 36. 

t
£L'fj «o,»r/i« AuiouJd'hui, 14 août, le Dernier 

CHÂTEAU["BOUGE, jour iffomffîa,, Cette admirable 
symphonie dansan'o de Wilhem Steimberg,comp!étec si parfaite-

ment par la pyrotechnie de Rugierri, attirera, comme a 1 ordi-
naire, la foule élégante qui se presse à chaque soirée du Chu-
teau-Rouge. On exécutera le Camp du JDrap-d Or, nouveau 
quadrille de M. Lépine, composé pour la scène de 1 Hippodro-
me. — Jeudi, 19 août, grande fete anglaise. 

. _ _ _ , -
inln

 Petite Bibliothèque des 

CLASSIQUES DE LA TABLE, écrits a. A***-
gués publies à Paris sur la table et la vie élégante, 1« édition 
(édition usuelle), avec 7 vignettes gravées au burin : 10 fr. 

50 c. A Paris, chez E. Brière, rue Ste-Anne, 53 -, Martinon, 
rue du Coq-St-Honoré, i; au comptoir des imprimeurs-Unis, 

quai Malaquais, 15, et chez Dentu, Palais-Royal. Ce sont les 
derniers maîtres de l'école polie qui ont réuni ces règles de la 
vie soignée, élégante et douce. Ce livre, composé de charmans 
cbefs-d'oeuvre de toutes plumes depuis 50 ans, respire cette 
délicatesse spirituelle, épicurienne et digne qui est le cachet 
de la vie indépendante. Voilà la vie de Paris, ses moeurs, ses 
doctrines, ses souvenirs, en vers charmans, en prose pleine de 

grâce et d'esprit. 

ESCOMPTE .""CSijîi' 
naires; encaissemens de dividendes et mtérAii

 dfis T - r'-
crédits et coniptes-courans, à M. Weber 3t

 ;
 ^'venjf

1
'' 

des-Victoires (franco). On demande des 'corrol
116 N,)tre-h ,; ^ 

■cspondaoj. a ' 

de , 

ront appointés. 

A l'Administrati,n 
Bergère, on trouve f" ̂  APPARTEMENS. 

desappartemensa louer dans Paris et la banli
e
„„ , ÇéôéM 

sont ouverts de ncul a quatre heures. Lcs b
Ur

;;- 1 

VTK ,,E BOTHEIffiL.XX"a%iï?v «S 
eau, cent mille bouteilles de toutes valeurs.' Ess '

>lfece
>ta 

Au comptant. Avis aussi à la province. Rue' Vivien^*.
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ARMORIER" 
Honoré, 343. 

PRÉLAT vient,
 r

. 

de transférer ses magasin et 

PARMENTINE-GROÎÎLT. Sog^Ii , 
Agréable au goût, bon a la santé et d'un ernnl^ ̂

!
-' 

nouveau produit convient à tous les ménages, ,„,,';. .' !*CÎltî 

Chez Groult jeune, fournisseur de la Re 
noramas, 3, et rue Sainte-Appoline, 1 (5. 

Dépôts chez les principaux épiciers. 

me 
petits ( 

ALADIES DES OS: TUMEURS 
€ïïuéris©aa assurée; même après que tous les traitement* ont échoue : rue Mautcville, S*. 

bureau 

e royal ; 
de bienfaisance du

 5
« arrondi, 

LLYS
'
 ta

l»,ru
ede

 5; 
HACHETTE , r. Pierre-Sarrazin, 12. 

BACHELIER , quai des Augustins, 55 

DOMAINE , rue et passage Uau-

phine. 

d'après 

LE 

rËiein. 
Fermier d'Annonces de plsiifeurs sJouriMinx, rue Vivicnne, 53 

E.a t*»8ttcnrla«tirc tics Journaux des départemens est envoyée franco en en faisant Irt demande par lettre affranchie A Si, ESWÎîtA!^ 

Kusiache, 3, à Paris, où l'on trouve tout ce qui concerne la pa-
peterie et les îourniiures de bureau. 

LUE VIVIENNE
 ?
 53, 

(ïlslscMa des Concerts Musard, près le boulevard.) 

PRIX : 2,50© FR. — S'ADRESSER AU 3e , 

Par acte sous seings privés l'ait dou te à Paris, le 

août 1847, iiircstsltv, 5!°>« Louise-Marguerite ÔEI.O-

ZIÈRE, Apuve lie M. Antoine VERNIE H, a cédé à M. 
Jacques-Léonot'-Erédcric L-EL1ÈVRE, marchand de draps, 
demeurant à, Paris, rue Saint-Antoine, 91, pour in pren-
dre possession ledit jour l" août, le fonds rte commerce 
de draperie. qu'elle expldiiaït dite rue Saint-Antoine, 91. 

Pour extrait conforme, 

L -M.-D. veuve VERNIER. 

h. L ELIÈVRE. 

Variées, Ma* I.» Perdrlci. 
Prompt soulagement et souvent guérison.— 78, Faubourg 
Montmartre, et les pharmaciens des départemens. 

I \ S» E STr RI.' CTI B ï a K5S 

Çtoa enveloppes doublées en lotis Une, sur papier gl;cé, sont 
employée» par les ministères, les ambassades, les maisons de 
banque, ds commission, et par "les personnes qui ont des rela-
tions commerciales avec l'étranger, elles garantisient les papiers 
ou valeurs qu'elles renferment contre l'indiscrétion, l'humidité, 
je rtoUemeut ou une détérioration quelconque. Les formats 
courans sont, savoir : modèle A en 3, 8 fr. le cent; modèle B 
coqwHIe en 4, m fr. le cent ; moièle c longues, u fr. le ci ni ; 
modèle 0, 15 fr. le cent. 

rubrique et magasin ch .'Z M CRESIMN , village Orsel, II, i 
Montmarire. 

DJpôt général ; cher NAPOLÉON ALEXANDRE , rue Neuvc-St-

de la BARBE et du STSTKME PILEUX en général, 

indiquant les moyens de faire BBrocsSKR les CHEVEUX et de les con-

servsr à l'état de santé le plus parfait jusqu'à l'âge te plus avancé, 
à l'aidé de moyens inconnus jusqu'à es jour, par M. OBB.T , membre 
de plusieurs Sociétéssavantes. Ouvrage présenté à l'Académie royale 
de Médecine. Un vol. in-8. 1 fr. BO c. — Pour 1a France et l'étranger, 
en envoyant un bon desfr. sur la poste on recevra l'ouvrage jVanco. 
11 se trouve dans toutes les librairies scientifiques et cher l'auteur, 
rue Hautefeuille, sa, près l'École de médecine, à Paris, CONSULTA-

TIONS GRATUITES tons les jours, de 10 à 4 h., et par corresp. (Affr.) 

eer les pessaires, à prévenir et à guérir les descentes et les j 
engorgemens de la matrice. 

Dépôt général chez M. le docteur C. de LÈVIGN'AC , à 
Paris, nie Neuve-Saint-MariOl . 

A vendre ou à louer, une MAISON' avec jardin, située 
à Yillemomble, pouvant convenir à un pensionnai. Cette 
maison, très commodément distribuée, offre 4 appurlcmens 
complets; on en cè lerait un à très bon marché à une per-
sonne qui résiderait. 

S'adresser au concierge, rue de Bondy, 42. 

Â 

NEO-HYGIENIQUE. C'est le plus élégant, le plus com-
mode et le plus utile de tous ceux connus jusqu'à ce 
jour; il sert à prévenir les hydrooèles, les varicocèles et 
les sarcocèles; il ne fatigue jamais les organes, et les per-
sonnes qui les portent ne s'aperçoivent pas de sa pré-
sence. 

Stispcnsoir périnéal pour les femmes, propre à rempla 

céder, bonne gérance de dé 
bu de labac, dans un des 

beaux quartiers. Empheemml 
comm de pour épiceries , li-
queurs, ele , etc.. S'adresser 
rue des Lious Saint-Paul, s 

A louer, exan i ei bat apparte-
ment au i" éiag», ayant vue 

sur d^ux bdles rues et une 
belle cour avec grau i balcon. 
Six p ! èces de plain p ed et six 
pièces de dépendances à Nua-
ge au-djssus; bellea glaces; 
jouissance: d'un beau jardin 
anglais, Prn : 17508 fr . Ecurie 
pour 4 cbevaux, ienii c e et sel-
lerie à louer à part, rue Mada-
me, 26, près de la Uiambre 
des pairs. 

mpnt décorées. joui>s ,uîce d'un 
grand janbn Eau de Seine. — 
Pris. : 850 fr., dan* un bel bé-
tel, rue Madame, n. Uti, p. é du 
Luxembourg. 

louer joli appartement au 
1 1" étage, six pièces fraîchs-

A lou3r grandi boutique, ar-
rière-boutique, ayant vue 

sur cour et jardin , et bi-lle 
Chitnhrc à croisée el persieu-
nîs sur la rue, le tout de plain-
pied (et au besoin appa:t-ment 
au dessus), pour commerce de 
nouveauté», modes, rouenne-
ncs, bonneteries et merceries 
à la lois, qui «erait très bien si-
lué. près du Luxembourg et 
du tbeàtrc, et qui est demandé 
par tés besoins du nouveau 
quartier, rue de Fiearus, 6. 
S'adresser rue Madame, 11. 26. 
Prix : 800 l'r. 

VINAIGRE 
de toilette 

Société Hygiénique. 
Ce Vinaigre TONIQUB et BALSAMIQUE remplaee tv« 

une grande supériorité l'eau de Cologne et toute, les 
compositions qui, comme cette eau siccative tl échauf-

fante, ont pour baie l'esprit de vin ou l'eau-de-de, Il 
est plus riche en principes aromatiques et bilan!-
ques; son odeur est plus fine et plus suave. 

Il a en outre sur l'eau de Cologne d'autres awtti 

ges plus précieux. Il assainit et purifie l'air, il ranime 
les fonctions des organes de la respiration, ilnfril-
chit le cerveau , raffermit les chairs et donne du ton I 
l'organisme. 

Ses qualités toniques et rafraîchissantes le rendtnl 

Inappréciable pour les «oins journaliers et les na-
ges secrets et délicats de la toilette des Dames, ftir, 

pour plut d» détails, l'instruction qui acemptf»! 

chaque flacon. — sTrlx t a fr. le flacon. 

Entrepôt génér., r. J-J. Rousseau, S 
Tant Flacon qui ne portera pas les marques ci-di*»i 
V doit être refusé comme contrefait. 

Test. ê«s nsoSsUïcre». 

VENTES PAR AUTORITÉ DE JUSTICE. 

Etude de M« CABIT, huissier à Paris, rue du 
l'onl-Louis-Philippe, 8. 

En l'HôtcldesCommissaires-Priseurs, place 
de la Bourse, 2, 

Le samedi 14 août 1847, 
Consistant en tables, buffet, gravure, bu-

reau, tableaux, oendules, etc. Au comptant. 
(9616) 

Société» eommerdales. 

Etude de tb Victor DILLAIS, avoi-at-agrcé, 
sise à Paris, rue J,'euvc-St-Marc,4. 

D 'un jugement rendu par le Tribunal de 
commerce de la Seine, séant à Paris, le 30 
juillet 1847, enregistre; 

Entre M. STLPHEîtS, fabricant de lampes, 
demeurant à Paris, quai Conti, 7, d une 
port; 

Et M. TAItTAS, négociant, demeurant éga-
lement à Paris, quai Conti, 7, d'autre part; 

Il appert : 
Que la société formée entre les susnommés 

pour ie commerce des lampes dites Scbislo 
pbancs , sous la raison TAitTAS et STÉ-
PHENS, a été déclarée nulle, faute d'avoir 
été revêtue des formalités légales de publi-

cations; 
Et que les parties ont été renvoyées devant 

des arbitres-juges pour être procédé à la li-
quidation de leurs droits résultant de leur 
association de fait. 

Pour extrait. V°r DILLAIS , agréé. 
(8140) 

Cabinet de M. A. BADIGUET, avocat, 5, rue 
Saint-l'iacre. 

Parade sous seing privé du 31 juillet 1847 
enregistré, 

ilM. Casimir-Alphonse BOL'ItGOUIN, cm 
ployé dans le commerce, demeurant à Paris, 
rue Sainte-Opportune, 7, et Louis-Pierre BA-
FOUft, aussi employé dans le commerce, de-
meurant i Montmartre, rue de la Mairie, 5. 

Ont formé entre eux une société de com-
merce en nom collectif, dont le siège sera a. 
Taris, rue delà ferronnerie, 7, dans les ma 
gasins aujourd'hui occupés par M. Frété, et 

3
ni aura pour objet la fabrication et la vente 
es cordages, cordes et ticelles et autres ar-

ticles accessoires. Cette société commencera 
le l CT août 18-17, et sa durée sera de onze an-
nées et cinq mois. La raison et la signature 
sociales seront : BOCRGODIN et BAFOU1Î. 

"Le droit de gérer et d'administrer, et la 
signature sociale appartiendront aux deux 
associés indistinctement. 

Les en.'îagemens souscrits de ladite signa 
turc et dans l'intérêt des affaires sociales se-
ront seuls obligatoires pour la société. 

A. RADIGOKI, (8137) 

même mois, folio 9, reèto, cases 3 et 4, par 
de I.estang, qui a perçu 5 fr. 50 c, 

Entre : i" -M. Jean - Baptiste -Alexandre 
BULLA, éditeur marchand d'estampes, de-
meurant à Paris, rue Tiquetonne, 18, ci-de-
vant et actuellement rue Kve-St-Eustache, 16;; 

2» M. Eugène JOUY , éditeur marchand 
estampes, demeurant à Paris, rue du Petit-

Carreau, 15; 
3» 51 Louis-Joseph BULLA , aussi négo-

iant, demeurant à Paris, rue Montorgueil, 
n» 7 1 ; 

Il appert : 
Que les sieurs Bulla frères et Jouy ont 

formé entre eux une société commerciale en 
om collectif, pour le commerce d'éditeurs 

marchands d'estampes; 
Que la raison et la signature sociales sont 

BULLA frères et JOUY ; 
Que ladite société sera gérée et adminis-

trée par les Irois associés conjointement ou 
séparément ; 

Que chacun des associés aura la signature 
sociale, sous la modification qu'il ne pourra 
èlre fait aucune opération engageant la so-
ciété, comme achat, vente, commande ou 
traités pour une valeur de 1,000 fr. et au-
dessus, que par les trois associés conjointe 
ment; 

Que les associés ont apporté en société 
chacun pour un tiers le fonds do commerce 
d'éditeur marchand d'estampes qu'ils ont 
acheté conjointement el solidairement de M 
Henri-Jules Jeaunin ; 

Que ÉÉ. Bulla aîné et Jouy ont en outre 
apporté à la société leur fonds d'éditeurs 
marchands d estrmpes dont ils sont copro 
priôtaires chacun pour moitié, estimé 150,000 
francs, mais grevé d'un passif de 75,000 fr.; 

Qne M. Louis Joseph Bulla a apporté de 
son côté à la société une somme de trente 
sept mille cinq cents francs (37,500 fr.); 

Que le siège de cette société est établi rue 
Tiquetonne, 18, à Paris; 

Que la durée de cette société a été fixée 
dix ans à partir du l« janvier 1847, époqne 
à iaquelle elle a commencé de fail entre les 
susnommés, et finira le 31 décembre 1856 ; 

Que l'intérêt des associés est d'un tiers 
dans les bénéfices et dans les pertes. 

(8135) 

sociale appartiendra à M. et Mme Lepoil. Les 
obligations par eux contractées ne pourront' 
engager la société qu'autant qu'elles auront 
été souscrites par les deux. M. et MmeLepoil 
ont apporté en société x« le susdit fonds 
l'Hôtel se composant de la clientèle y atta-
chée et des objets mobiliers servant à son ex-
ploitation et du droit au bail des lieux, le tout 
évalué 37,300 fr-; 2° 2,700 fr. payé3 par M. 
Lepoil, pour six mois d'avance du loyer du-
dit hôtel ; 3" enfin leur industrie cl leurs 
soins, le tout grevé d'un passif de 40,000 fr. 
Le commanditaire a apporté en société une 
somme de 17,000 fr. par lui versée à M. et à 
Mme Lepoil. Il a été dit que la société serait 
dissoute de droit en cas de décès de l'un ou 
de l'autre de M. et Mme Lepoil, que le survi-
vant d'eux et le commanditaire s'entendraient 
sur la liquidation de la société, et que la mort 
de ce dernier n'entraînerait pas dissolution 
de ladite société. Pour faire publier la société 
tous pouvoirs ont été donnés au porteur d'uu 
extrait dudit acte. 

Pour extrait. Signé DESSAIGNES . ,{8138) 

Chaque associé a le droit d'émettre la si-
gnature sociale, sous condition de ne s'en 
servir que pour actes relatifs à la société. 

Pour extrait. A. BRIN. D'HALLC. 

(8139) 

Par conventions verbales en date du 5 août 
1847, enregistré à Paris le 12 août suivant, 
folio 15, verso, case 8, par de Lestang, qui à 
reçu 5 fr, 50 c; 

La société formée par MM. Augustin-Pros-
per IIAP.IVEAU et Maximilien-Auguste IIABI-
VEAU.eunom collectif, le 17 septembre 1846, 
pour l'exploitation 1° d'un fonds de limona-
dier situé à Paris, rue de Turgot, 21 ; 2» et 
d'un fonds de marchand de vins, situé même 
rue, 17, est et déincure dissoute à partir du-
dit jour 5 août 1847. 

Les sieurs Hariveau sout conjointement li 
quidaleurs. 

Pour extrait. 
Paris, ce 5 aoUt 1847 

Augustin-Prosper HARIVEAU. 

Augusle-Maximilien HARIVEAU . (8134) 

Blute de M> MOUILLEI'ABINK, avoué, rue 
Montmartre, 164, A Paris. 

D'un acte soin seings privés, fait triple i 
Paris, le u-' août 1817, enregistré le « du 

Suivant acte reçu par M' Dessaignes, no 
taire à Paris, soussigné, le 4 août 1847 ; 

M. Philippe-Aimé LEPOIL aîné, maître d'hô 
tel garni, et Erançoise-Eélicie MENAND, son 
épouse, demeurant à Paris, rue Neuve-Saint-
Euslache, 4, ont établi une société en nom 
collectif à leur égard et en commandite pour 
une autre personne dénommée audit acte, 
pour l'exploitation d'un fonds d'hôtel garni 
tenu par M. et Mme Lepoil, en une maison 
sise à Paris, rue Neuve-Saint-Euslaehe, 4. 
Cette société est constituée pour six ans à 
partir du i" août 1847 . Le commanditaire 
pourra la faire dissoudre avant cette époque, 
en prévenant ses co-associès trois mois d'a-
vance. 

Le siège de la société est établi en l'hôtel 
mis en exploitation ; il pourra être transpor-
té ailleurs du consentement des associés. La 
raison sociale est LEPOIL et C=. La signature 

Par ordonnance de référé, en date du 
août 1847. les pouvoirs de M. Berger, comme 
administrateur provisoire de la société LE 
ROUX et C«, formée pour l'exploitation des 
usines i gaz d'Evrcux, Avranches et Verdun 
par acte reçu par 9> Preschez et son collè-
gue, notaires à Paris, le 30 juin 1846, ont 
été prorogés de deux mois, à compter du 9 
août U47. 

BERGER . (8133) 

D'un acte fait double sous seings privés à 
Paris, le n aoUt 1847, cnregiitro le 13 du 
même mois; 

Entre M. Nicolas-Honoré D'IIALLU, de-
meurant à Paris, rue du Mail, 25, et M. Louis 
Joseph-Arsène BBUN, demeurant à Paris, rue 
de Lancry, 5; 

Il appert que les parties ont formé entre 
elles, sous la raison D'IIALLU et BllUX, une 
société de commerce en nom collectif, dont 
le siège sera fixé à Paris, et qui a pour objet 
la vente à commission d'articles de nouveau-
tés pour vétemens d'hommes, à litre de re-
présentais des fabriques desdits articles. 

Celle société aura huit années de durée, à 
partir du i" septembre 1847, et expirera par 
conséquent le i" septembre I8J5. 

Tributs ni «le Comnierct<. 

DÉCLARATIONS DE FAILLITES. 

Jugement dit Tribunal de commerce de 
Purk, du à AOÛT 1847, qui déclarent la 

faillite ouverte el en fixent provisoirement 
l'ouverture audit jour : 

Du sieur JOURNAUX et C c , passementiers, 
société composée de Jean-Frédéric Journaux, 
rue liembuleau, 76, et de Louis Deguson, rue 
du Bouloi, 28, et le sieur Deguson personnel-
lement, nomme M.George jeune, juge-com-
missaire, et M. Henrionnet, rue Cadet, n, 
syndic provisoire [N° 7462 du gr.]; 

Jugemens du Tribunal de commerce de 
Paris, du 12 AOÛT 1847, qui déclarent la 
faillite ouverte et en fixent provisoirement 
l'ouverture audit jour .-

Du sieur BENARD (Alexandre), tenant table 
d'hôte, rue des Jeûneurs, 8, nomme M. Léon 
Vallès, juge-commissaire, et M. Dccagny, rue 
Thévenot, 16, syndic provisoire [N» 74til du 
gr.]; 

Du sieur BOULANGER (Michel-Félix), anc 
fabricant de plitre, rue du l-'aubourg-Saint-
Martin, 168, nomme M. George jeune, juge-
commissaire, et M. Batlarel, rue de Bondy, 7, 
syndic provisoire [N° 7492 du gr.]; 

Du sieur COUCIIOT (Dominique), restau 
râleur, rue Neuve-Saint-Augusiin, 28, nom-
me M. Grimoult, juge-commissaire, et M, 
Boulet, passage Saulnier, 16, syndic provi-
soire [N" 7493 du gr.]; 

Du sieur ALTAIRAC (Achille), constructeur 
de bâtimens, rue de l-'leurus, 3 bis, nomme 
M. Chatenel, juge-commissaire, et M. Ilérou 
rue du Faubourg-Poissonnière, il syndic 
provisoire [8° 7494 du gr.j; 

Du sieur DUMAS (Jean-Hippolyte), tailleur, 
rue Richelieu, 26, nemme M. Chatenel, juge-
commissaire, et M Pascal, rue nicher, syndic 
provisoire [N° 7495 du gr.]; 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont inA:è,s ù se rendre au Tribunal de 

commerce de. Paris, salle dr.s assemblées des 
faillites, MM. les créanciers : 

NOMINATIONS DE SYNDICS. 

Du sieur MONTI-ORT (Pontian), maître 
d'hôtel garni, rue des Vieux-Auguslins, 13, 
le 19 août à u heures [N« 7446 du gr.]; 

Du sieur PALAIS (Pierre), mdde meubles, 
quai des Crands-Augustins, 1 5, le 19 août à 1 1 
heures [Ko 7463 du gr. 1; 

Du sieur VALLON (Jean-Antoine), limona-
dier, rue Buffault, 1 , le 20 aoUt à 2 heures [N» 
7413 du gr ]; 

Du sieur JOURNAUX (Frédéric), passemen-
tier, rue Rambulcau, 76, le 20 août à 1 heure 
[N" 7331 dugr.]; 

Du sieur JOURNAUX et C*, passementiers, 
rue Rambuteau, 76, et du sieur Deguson per-
sonnellement, le 20 aoUt à 1 heure i .N "7 i62 
dugr.].; 

Pour assister à lassemblée dans laquelle 

M. le juge-commissaire doit les consulter, 

tant sur la composition de l'état des créan-

ciers présumés que sur la nomination de. nou-
veaux syndics. 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effets ou en-
dossemens de ces faillites n'étant pas connus, 
sont priés de remettre au greffe leurs adres-
ses, afin d'être convoqués pour les assemblées 
subséquentes. 

VÉRIFICATIONS ET AFFIRMATIONS. 

Du sieur FOURCAUD (Jean), entrep. de ma-
çonnerie à Vanves, le 19 août à 2 heures [K» 
7096 du gr.]; 

Pour être procédé , sous la présidence dt 

M le juge commissaire, aux vérification et 
a ffirmation de leurs créances : 

NOTA . Il est nécessaire que les créanciers 
convoqués pour les vérification et affirmation 
de leurs créances remettent préalablement 
eurs titres i MM. les syndics. 

CONCORDATS 

Du sieur PRAVE et C«, commerçans, rue 
de Trévise, 7, le 19 août à 12 heures [i\o S339 
du gr.]; 

Du sieur HÉBERT (Jacques-Augustin), épi 
cier, rue Coqueuard, 35, le 19 août A 2 heu-
res (N» 7094 du gr.]; 

Du sieur BRANDEBOURGER (Jacques-Ho-
noré\ bonnetier, rue des Fourreurs, S, le 20 
aodl à 1 heure IN» 7067 du gr.]; 

Pour entendre le rapport des syndics sur 

l'état de la faillite et délibérer sur la forma-

tion du concordai, ou, s il y a lieu, s'enten-

dre déclarer en étal d'union, et, dans ce der-

nier cas, être immédiatement consultés tant sur 

les faits de la gestion que sur l'utilité du main 

tien ou du remplacement des syndics. 

NOTA . Il ne sera admis que les créanciers 
reconnus. 

REMISES A HUITAINE. 

Du sieur OPIGEZ, (Joseph) , éditeur, rue 
Hauteville, 4, le 19 août à 10 heures [N» 7215 
dugr.]; 

Pour reprendre la délibération ouverte sur 

le concordat proposé par U failli, l'admettre 

s'il y a lieu, ou passer à la formation de 

l'union, el, dans ce cas, donner leur BI'IJ sur 

l'utilité du maintien ou du remplacement dei 
syndics. 

PRODUCTION DE TITRES. 

Sont invités à produire , dans le délai d, 

vingt jours, a dat r de ce jour, leurs titres de 

créauces, accompagnés d'un bordereau sur pa-

pier timbré, indicatif des sommes ù réclamer 
MM. les créanciers ■ 

rionnet, rue Cadet, 13, syndic de la faillite 
|R° 7414 du gr.]; 

Du sieur FIRNIS (Jean-Jacques), tailleur, 
rue Saint-Honorè, 223, entre les mains de ai. 
Magnier, rue Tailbout, 14, syndic de la fail-
lite [N" 7412 du gr. j; 

Du sieur CIIABRILLAT (Pierre-Jean), md de 
vins, rue Rochechouart , 60 ter, entre les-
mains de M. Pelleriu, rue Lepelleticr, 16, 
syndic de la faillite [N» 7389 du gr.]; 

Du sieur GUICHE(Emmanuel), tailleur, ruo 
de Valois, 17, entre les mains de M. PeHerin, 
rue Lepelletier, 16, syndic do la faillite [N» 
7385 du gr.]; 

Du sieur BEURTEAUX (Emile-Eugène), bi-
joutier, rue de Rivoli, 18, entre les mains de 
M. Henrionnet, rue Cadet, 1.3, svndic de la 
faillite (N» 7368 du gr. j; 

Pour, en conformité de l'article 4gl de la 

loi rfu jS mai 18 18, être procédé à la vérifi-

cation des créances, qui commencera immé-

diatement après l'expiration de ce délai. 

REDDITION DE -COMPTES. 

MM. les créanciers composant l'union de la 
faillite du sieur MASSON' (Jean-Baptislc-Justi-
nien), menuisier à Charonne, sont invités à se 
resdre, le 19 août A 10 heures, au palais du 
Tribunal de commerce, salle des assemblées 
des faillites, pour, conformément à l'article 
537 de b loi du 28 mai 1838, entendre le 
compte définitif qui sera rendu par les syn-
dics, le débattre, le clore et l'arrêter; leur 
donner décharge de leurs fonctions et donner 
leur avis sur l'excusabilité du failli (No

 8
A

52 dugr.\ 

«Du sieur GUII.LEMIN (Nicolas), boulanaei 
à Montmartre, entre les mains de M Heu-

rt Louis BIONNE , rue Ke»'^''''?' 
Champs, 19, i Paris. -A. WU^*, 

Du i août 1847: Séparation (te if » L.cl" , 
Pauline-Ange RENAULT SA1M-H <-

Jacques-Ilonoré BltANI>KW
,
.
ljliGE

p

l
'
r
E 

Sainte-Opportune, 1, à Pans.-™™ 

lier, avoue . .. . ,,|
re 

Du 5 août 1847 : Séparation de ' 
Marie-Aime-Sophie CARUER, etW*. 
Nicolas BERTON, avenue des Ch«mp« ^ 
sées, 44, i Paris. - Mestayer

JL
avwe_

s= 

Décès et lafciimatlon* 

Du 11 août 1847. -Mme ItoçhsrM 
861* 

rue de Chaillot, 3. M. Cadot, 

M. 

ri ans, 

rue Sartine,13.-Mlle Wfg »». 

rue Gléry, 64. - Mlle Ko«|^°nS
RE

,B, '■ 

rue sic-Appoline, 21. - Wnw W£m 
ans, rue Aumaire, 29. — M WSi 
de'iserry, 12. — Mme Dablin, 
Beaux-Arts, 4. -M. Berner, »o »-'

a e
. 

ncllcsainivccrn.au., «• %' 
ans, rue St-Dominique-St 
M Obvier, 22ans, rueSl-Anore- ^.j, 

-MlleRodet.lS ans, rue du 

Jacques, 7 

3J00 ' 

ASSEMBLIiES DU 14 AOUT 1847. 

NEUF iiEiniES : Bernier, peigneur de laines, 
synd. — Julien père, md de vins, vérif. — 
Bouvillier, carlier, id. — Musser, earros 
sier, id. — Piéren, potier d'étain, clôt. — 
Vallée, tapissier, id. — Leban, md do non 
veaulés, id. — Mauiel, négociant en den-
rées coloniales, id. — Dailly, pâtissier, 

conc. — Vanderborght, anc. commission-
naire eu vins, id. 

moi : Marchai, passementier, synd. — De-
resl, cordonnier, id. — Gaucher, md de 
vins, id. — D'Essen.ind de papiers peints, 
id. — chalelus et Rogou, lab. d étoile», id. 
— Gallois, anc. entrep. de voilures, vérif 
— Kuhn, ébéniste, clôt. — Camelin, nid de 
vins, id. — Dorléans, entrep. de maçonne-
rie, conc — Meuuier, md de vins, id. — 
Labitie, libraire, id. 

Baux IIEUHKS : Faroux et Maugas, mds de 
broderies, clôt.—Noël, md do vins, id. — 
I .cclerc, libraire, cone. 

TROIS nui IIES : Garassus, commiss. eu mar-
chandises, vér.— Beau clLarozc, entr. do 
balimens, clôt. — Picard, lu.ieur de voilu-
res, id —Auvray et Villain, négoc. en dra-
perie, redd. de comptes. 

cinq oio, j. du ?*?"*■•:;:[]'.'.'.'. ' 
Quatre M2 0]0, j. du 22 -
Quatreoio.j. du 22 mars..-'"' « f 
Trois oio, j du 22 décembre. 
Trois 0[0 (emprunt 1844) 
Actions de la Banque 
Rente de la ville.... 
Obligations de la ville 
Caisse hypothécaire.. ••• ■ • • ' ' 
Caisse A. Gouin, c. lûHW 
Caisse Ganneron,e. HWO 
4 Canaux avec primes- •• ■■■■ 
Mioos de la Grand'Comte 

Lin Maberly 
Zinc Vieille-Montagne.-. -" 
R. doNaplesj. de janvier- • 

Récépissés Rothschild. •• 
111 i 

Nt'paa'ailluatN. 

Du 2ijuill«l .817: Séparation de corps aidé 
biens enlre Dèsirée-Ytclofro TOCCHARD 

DÉSIGNATIONS. 

Salnt-Gernialu. 
Versailles, rive droite.. 

_ rive gauche . 

Paris a Orléans 
Paris i Rouen 
Rouen au Havre 
Marseille à Avignon 
Strasbourg i Bâle 
Orléanti vierzon 
Boulogne à Amiens — 
Orléans à Bordeaux 
Chemin du Nord 
Montoreau àTroye.s..-
F«mp. A nazebrouck- • 

Paris à Lyon 
pîris à Strasbourg • 
Tours à Nantes. 

CEMINS D»»^ 

"795-

2S5 ' 

1245 -

955 -

S02 5° 

175 

560 

TA" 1 

SIS 
11' 

tfl 
»' 
0 
5»S 

it-

Si» 

Enregistré à Paris, 

Reçu un franc dix omitlmes. 

Août 1847. 
IMPRIMERIE DE A. GUYOT, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, 18. 

Tour lu lèflulisution de la s^f*™^^ ' 
le maire du 1" arrou" 


